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    1.


    À une date récente, je me suis entretenu par radio avec Jason Gridley et, lorsqu’il m’apprit à cette occasion que nous nous trouvions en l’an de grâce mil neuf cent trente-neuf, j’eus toutes les peines du monde à le croire : n’est-ce pas hier que je m’enfonçais en compagnie d’Abner Perry dans l’épaisseur de la croûte terrestre pour déboucher dans le monde intérieur, à bord de la grande taupe d’acier que mon compagnon avait inventée afin de prospecter les ressources minérales gisant dans le sous-sol terrestre ?


    Voyez-vous, dans un univers dépourvu d’étoiles et de planètes, où un soleil stationnaire demeure constamment suspendu au zénith, il n’existe aucun moyen d’apprécier le temps qui passe, ce qui équivaut pratiquement à le supprimer. J’ai fini par me convaincre de la réalité de cette proposition en constatant que ni Perry ni moi-même ne portions sur notre personne physique les marques indélébiles qu’y laissent en général les outrages du temps. J’avais vingt ans lorsque la taupe d’acier émergea sur le sol de Pellucidar et aujourd’hui j’ai l’impression de n’être guère plus vieux ni d’ailleurs de le paraître.


    Lorsque je fis souvenir à Perry qu’il avait cent un ans bien comptés, il faillit avoir une attaque. C’était là une affirmation parfaitement ridicule, s’écria-t-il, et Jason Gridley avait certainement voulu me faire prendre des vessies pour des lanternes. Puis il se rasséréna et me fit remarquer que j’atteignais moi-même cinquante-six ans. Cinquante-six ans ! Je les porterais peut-être, effectivement, si j’étais demeuré dans le Connecticut ; mais ici-bas j’ai toujours entre vingt et trente ans.


    En revanche, lorsque je jette un regard rétrospectif sur toutes les aventures qui nous sont arrivées au cœur de la Terre, je m’aperçois que le temps écoulé est infiniment plus considérable qu’une impression subjective pourrait nous le laisser croire. Nous avons vu tant de choses, accompli tant de choses ! Nous avons vécu ! Sur le monde extérieur, une vie entière ne nous aurait pas suffi pour en mener la moitié à bien. Nous avons vécu dans l’âge de pierre, Perry et moi – deux hommes du XXe siècle – et, qui plus est, nous avons apporté quelques-uns des bienfaits de ce XXe siècle à ces primitives populations troglodytes. Antérieurement à notre arrivée, ces hommes des cavernes s’entretuaient avec des haches de silex et des sagaies dont l’extrémité était garnie d’une pointe de même matière, quelques rares tribus étant pourvues d’arcs et de flèches ; mais nous leur avons enseigné l’art et la manière de fabriquer de la poudre, des fusils, des canons et ils commencent déjà à apprécier les avantages de la civilisation.


    Pourtant, je n’oublierai jamais les premières expériences de Perry avec la poudre à canon de sa composition Lorsqu’elle fut au point, il ne se tenait plus de fierté.


    — Regardez-moi ça ! s’écriait-il en m’en présentant une certaine quantité pour mon édification personnelle. Tâtez-moi ça ! Sentez-moi ça ! Goûtez-moi-ça ! C’est, entre toutes, la journée la plus glorieuse de ma vie, David. Ce n’est qu’un premier pas vers la civilisation, mais un pas de géant.


    À la vérité, le produit présentait toutes les apparences extérieures de la poudre, mais sans doute était-ce l’âme qui lui manquait, car elle se refusait obstinément à brûler. Ce léger inconvénient mis à part, c’était de la fort bonne poudre. Perry était littéralement anéanti ; mais il n’en poursuivit pas moins ses expériences et, au bout d’un certain temps, il parvint à produire un article qui consentait à tuer.


    Ce fut alors le commencement de la flotte de combat. À nous deux, nous construisîmes la première unité sur les rivages d’une mer dépourvue de nom. C’était un engin à fond plat qui offrait une frappante ressemblance avec un énorme cercueil. Perry est un scientifique. Il n’avait jamais construit de bateau et ne connaissait rien à l’architecture navale ; mais il soutenait qu’étant un scientifique, et de ce fait un homme à l’intelligence hautement développée, il était apte à résoudre le problème en partant de bases scientifiques. Nous le montâmes sur des rondins et, lorsqu’il fut terminé, nous le fîmes rouler sur la berge en direction de l’eau. Il vogua magnifiquement sur une soixantaine de mètres, puis chavira. Une fois de plus Perry fut anéanti ; mais il poursuivit son œuvre avec ténacité, si bien qu’au bout d’un certain temps nous nous trouvâmes à la tête d’une flotte de navires à voile qui nous permit de dominer les mers dans notre petit coin de ce grand et mystérieux monde intérieur, de répandre la civilisation et la mort subite avec une efficacité dont les naturels se montrèrent fort stupéfaits. Au moment où je quittais Sari pour entreprendre l’expédition que je m’apprête à vous narrer, Perry s’efforçait de mettre au point un gaz toxique. Il prétendait que cette substance contribuerait encore davantage au développement de la civilisation dans l’âge de pierre.

  


  
    2.


    Les naturels de Pellucidar sont dotés d’un sens de l’orientation qui confine au miracle et, croyez-moi, ils en ont le plus grand besoin ; je défierais quiconque de retrouver son chemin s’il se trouvait tout à coup transporté hors de vue de quelque repère terrestre, à moins de posséder ce fameux sens ; la chose est d’ailleurs compréhensible lorsqu’on se représente ce monde où un soleil stationnaire se tient perpétuellement au-dessus dû voyageur, un monde où nulle étoile ou planète ne sont là pour guider vos pas, un monde qui, de ce fait, ne possède ni nord ni sud, ni est ni ouest. C’est précisément cet instinct du pigeon voyageur dont étaient dotés mes compagnons qui m’entraîna dans cette nouvelle aventure.


    Lorsque nous partîmes de Sari à la recherche de Von Horst, nous suivîmes de vagues indices qui nous menaient de-ci, de-là, d’une contrée à l’autre, pour aboutir finalement à Lo-har où nous découvrîmes notre homme ; mais, pour rentrer à Sari, il n’était pas nécessaire de reprendre les mêmes tours et détours. Au contraire, nous progressions suivant une ligne aussi droite que possible, ne consentant à l’infléchir que pour contourner un obstacle apparemment insurmontable.


    Nous foulions tous un monde entièrement nouveau et, comme de coutume, j’éprouvais un grand enthousiasme à contempler pour la première fois ces décors vierges que, peut-être, aucun œil humain n’avait aperçus avant nous.


    C’était l’aventure dans ce qu’elle peut avoir de plus glorieux et de plus élevé. Mon être entier frémissait de l’ardeur du pionnier et de l’explorateur.


    Mais combien cet exploit était différent de mes premières expériences en Pellucidar ! Je me vois encore en compagnie de Perry, errant seuls et sans but dans ce monde sauvage hanté de bêtes colossales autant que féroces, de reptiles hideux et d’hommes sauvages. À présent, j’étais au milieu d’une troupe de mes propres Sariens armés de fusils fabriqués sous la direction de Perry, dans l’arsenal qu’il avait fait édifier sur la terre de Sari, non loin des rivages du Lural Az. Le puissant ryth lui-même, le gigantesque ours des cavernes qui hantait le monde extérieur au cours de la préhistoire, ne nous inspirait plus aucune terreur et les dinosaures, quelque monstrueuse que puisse être leur taille, ne résistaient pas à nos balles.


    Nous effectuâmes de longues étapes après avoir quitté Lo-har, les périodes de sommeil succédant aux périodes de sommeil – seul moyen de mesurer le temps et encore de façon très approximative – sans rencontrer un seul être humain. La région que nous traversions était un paradis uniquement peuplé de bêtes sauvages. De grands troupeaux d’antilopes, de daim roux et le puissant bos primigenus erraient dans les plaines fertiles ou se tenaient étendus à l’ombre fraîche de forêts accueillantes comme des parcs. Nous aperçûmes le puissant mammouth et le gigantesque maj, le mastodonte ; et comme il est naturel, là où la chair abonde se trouvent également les carnassiers : le tarag, le redoutable machairodus à dents de sabre, les grands lions des cavernes et divers types de dinosaures carnassiers. C’était le paradis rêvé des chasseurs ; mais seule la bête chassait la bête, l’homme n’ayant pas encore apporté sa note discordante dans cette vivante symphonie.


    Ces bêtes n’avaient absolument aucune peur de nous mais elles manifestaient une curiosité sans pareille et nous entouraient parfois en telle foule que notre sécurité s’en trouvait compromise. Il s’agissait bien entendu d’herbivores. Les carnassiers nous évitaient lorsque leur panse était pleine mais ils étaient cependant dangereux en tous temps.


    Après avoir franchi la vaste plaine, nous pénétrâmes dans une forêt au-delà de laquelle des montagnes se profilaient dans le lointain. Nous dormîmes à deux reprises dans cette forêt, puis pénétrâmes dans une vallée où coulait une large rivière descendant des montagnes que nous avions précédemment aperçues.


    Ce vaste cours d’eau se dirigeait paresseusement vers quelque mer inconnue et, comme il était nécessaire de le traverser, je donnai l’ordre à mes hommes d’entreprendre la construction de radeaux.


    Ces fleuves pellucidariens, surtout lorsqu’ils sont vastes et indolents, présentent des dangers extrêmes pour qui veut les traverser, car ils sont peuplés le plus souvent de reptiles carnassiers d’aspect hideux dont l’espèce est depuis fort longtemps éteinte sur le monde extérieur. Nombre d’entre eux étaient suffisamment imposants pour être capables de mettre à mal nos radeaux, aussi ne quittions-nous pas des yeux la surface de l’eau en poussant à la gaffe notre grossier esquif vers la rive opposée.


    Notre attention se trouvant ainsi accaparée, nous ne remarquâmes pas l’apparition de plusieurs pirogues chargées de guerriers, qui descendaient au fil du courant en se dirigeant sur nous ; l’un de nos hommes les aperçut et ne donna l’alarme qu’au moment où elles se trouvaient à quelque deux cents mètres de nous.


    Comme je n’avais aucun désir de faire couler le sang j’espérais les trouver en dispositions amicales, car devant nos fusils leur armement primitif aurait transformé le combat en boucherie. Je fis donc le signe de la paix, dans l’espoir de recevoir d’eux une réponse correspondante, mais en vain.


    Ils se rapprochaient de plus en plus et bientôt je fus capable de les distinguer parfaitement. C’étaient des guerriers épais, lourdement charpentés, au visage couvert d’une barbe hirsute, ce qui est plutôt rare en Pellucidar où les tribus de pure race blanche sont imberbes.


    Lorsqu’ils furent à une trentaine de mètres de nous, leurs pirogues toutes de front, un certain nombre de guerriers à la proue de chaque embarcation se levèrent et ouvrirent le feu sur nous.


    Si je dis « ouvrirent le feu » c’est par la force de l’habitude. En fait, ils nous lancèrent des projectiles en forme de dards au moyen de grosses frondes. Quelques-uns de mes hommes tombèrent et je donnai immédiatement l’ordre de tirer.


    Je vis à leur attitude combien les guerriers barbus étaient surpris par le bruit et l’effet produit par les fusils ; mais je dois avouer qu’ils montrèrent un courage surprenant : le fracas et la fumée devaient constituer pour eux un phénomène terrifiant, mais loin d’hésiter ils ne s’en précipitèrent sur nous que plus rapidement. Ensuite, ils se livrèrent à un acte que je n’avais jamais vu accomplir auparavant dans le monde intérieur et que je n’ai pas vu renouveler depuis. Ils allumèrent des torches dont j’appris par la suite qu’elles étaient faites d’une herbe résineuse et les jetèrent dans nos rangs.


    Ces sortes de brûlots dégageaient d’épais nuages de fumée noire et âcre qui nous aveuglaient et nous étouffaient. Aux effets que la fumée produisait sur ma propre personne, je puis deviner ce qu’il en était pour mes hommes ; aveugle et à moitié asphyxié j’étais réduit à l’impuissance la plus totale. Incapable d’apercevoir l’ennemi, je ne pouvais tirer sur lui pour me défendre. J’avais envie de sauter à l’eau pour échapper à la fumée ; mais je savais qu’en cédant à cette impulsion je serais immédiatement dévoré par les féroces créatures qui rôdaient sous la surface.


    Je sentis que je perdais conscience, puis des mains me saisirent, et je sus que l’on m’entraînait juste au moment de sombrer dans le néant.


    Lorsque je revins à moi, je me trouvai étendu et ligoté au fond d’une pirogue entre les jambes velues des guerriers qui m’avaient capturé. Au-dessus de moi, et relativement proches de part et d’autre, j’apercevais des falaises rocheuses ; je sus ainsi que nous voguions dans un étroit défilé. Je voulus me redresser, mais l’un des guerriers m’appliqua sur la figure son pied chaussé d’une sandale et me ramena brutalement à ma position précédente.


    Ils discutaient de la bataille, de leurs voix sonores et rocailleuses, s’interpellant d’un bout à l’autre de l’embarcation, cherchant à faire prévaloir leurs théories personnelles quant à l’arme étrange qui vomissait feu et flammes en produisant un bruit de tonnerre et lançait la mort à grande distance. Je les comprenais facilement, car ils parlaient le langage commun à tous les êtres humains de Pellucidar, pour autant que je sache, n’ayant jamais entendu d’autre idiome. Pour quelle raison toutes les races et tribus, quelles que soient les distances qui les séparent, parlent ce langage unique, je ne saurais le dire. Cela a toujours constitué un mystère autant pour Perry que pour moi-même.


    Selon mon ami, il s’agissait d’un langage basique primitif tel que les gens vivant dans un même environnement aux prises avec des problèmes identiques, seraient tout naturellement amenés à former pour exprimer leurs pensées. Peut-être a-t-il raison. Comment le saurais-je ? Mais cette explication en vaut bien une autre.


    Ils poursuivirent la discussion à propos de nos armes sans aboutir à aucune conclusion, lorsque le guerrier qui m’avait aplati la figure d’un coup de pied prit la parole.


    — Le prisonnier a repris ses sens. Il pourra nous dire comment on peut façonner des bâtons capables de vomir les flammes et la fumée et de tuer des guerriers à grande distance.


    — Nous pouvons le contraindre à livrer son secret, dit un autre, ensuite nous tuerons tous les guerriers de Gef et Julok et nous nous emparerons de tous leurs hommes pour notre propre usage.


    Cette remarque me rendit quelque peu perplexe, car il me semblait qu’en tuant tous les guerriers on supprimerait les hommes du même coup et puis, à mesure que je regardais de plus près mes guerriers barbus et chevelus, l’étrange, l’ahurissante vérité se fit jour en moi. Ces guerriers n’étaient pas des hommes, mais des femmes.


    — Qui désire des hommes en plus grand nombre ? dit un autre.


    — Pas moi ! Les miens me causent déjà suffisamment d’ennuis ; ça bavarde, ça récrimine et le travail n’est jamais fait convenablement. Après une dure journée de chasse ou de bataille, il faut encore que je m’épuise à les rosser en rentrant chez moi.


    — Le malheur chez toi, Rhump, dit un troisième, c’est que tu es trop accommodante avec tes hommes. Tu te laisses marcher sur les pieds que c’en est un plaisir.


    Rhump était la dame qui m’avait gratifié d’un coup de pied en pleine figure. Peut-être était-ce une créature au cœur tendre, mais ce n’était pas l’impression que je tirais de mes brèves relations avec elle. Elle avait des jambes de gardien de but professionnel dans le noble jeu de football et des oreilles de canonnier. Je ne la voyais guère pardonner des offenses en raison d’un cœur trop tendre.


    — Tout ce que je puis dire, Fooge, répliqua-t-elle, c’est que si j’avais à mes basques une horde de greluchons aussi démunis de cervelle que le sont tes hommes, je connaîtrais moins d’ennuis ; mais il ne me déplaît pas de trouver chez les miens un certain esprit d’indépendance.


    — Ne t’avise pas de gloser sur mes mâles, hurla la nommée Fooge en visant la tête de Rhump avec sa pagaie.


    Celle-ci esquiva le coup et se leva en saisissant sa fronde lorsqu’une voix de stentor venant de la poupe retentit :


    — Assis et que je n’entende plus une parole.


    Je tournai les yeux dans la direction de la voix et aperçus une énorme brute à barbe noire et hirsute et aux yeux rapprochés. Un seul regard suffit à me faire comprendre pourquoi l’algarade prit fin immédiatement, Rhump et Fooge se baissèrent de nouveau sur leurs avirons. C’était Gluck « le » chef et j’imaginais aisément que ses prouesses lui aient valu son poste éminent.


    Gluck braqua sur moi ses yeux injectés de sang.


    — Quel est ton nom ? mugit-elle.


    — David, répondis-je.


    — D’où es-tu ?


    — De la terre de Sari.


    — Comment parviens-tu à faire des bâtons qui tuent en faisant de la fumée et un grand bruit ? demanda-t-elle.


    Des propos échangés au cours de leur précédente conversation j’avais conclu que cette question ne tarderait pas et j’avais préparé une réponse, sachant qu’elles ne pourraient jamais comprendre une véritable explication du phénomène qui liait la poudre et les fusils.


    — C’est un acte de magie que seuls connaissent les hommes de Sari, répondis-je.


    — Donne-lui ta pagaie, Rhump, ordonna Gluck.


    En saisissant l’objet, j’imaginais qu’elle allait exiger de moi que je participasse à la propulsion de l’embarcation ; mais ce n’était pas du tout ce qu’elle méditait.


    — Maintenant, dit-elle, use de ta magie pour faire sortir de la fumée et un grand bruit de ce bâton ; mais garde-toi de tuer qui que ce soit.


    — Ce n’est pas le genre de bâton qui convient, répondis-je. Je ne puis rien en faire.


    Et ce disant je rendis l’objet à sa propriétaire.


    — De quel genre de bâton s’agit-il, alors ? demanda-t-elle.


    — C’est un végétal extrêmement dur qui ne pousse qu’en Sari, répondis-je,


    — J’ai l’impression que tu mens. Lorsque nous serons parvenus à Oog, je te conseille de trouver vivement l’un de ces bâtons si tu ne veux pas qu’il t’en cuise.


    Tout en pagayant le long de l’étroite gorge, elles échangeaient des appréciations sur ma personne. Je dois dire qu’elles n’observaient pas la moindre réserve dans leurs commentaires. Selon l’opinion générale, j’étais trop « efféminé » pour répondre à leur conception de l’idéal masculin.


    — Regarde-moi ces bras et ces jambes, dit Fooge, il est musclé comme une femme.


    — Pas le moindre attrait, renchérit Rhump,


    — Bah, nous pourrons toujours le faire travailler avec les autres esclaves, dit Gluck. Il pourrait même participer au combat si le village venait à être attaqué.


    Fooge opina du chef.


    — C’est à peu près tout ce à quoi il pourrait servir.


    Bientôt la gorge déboucha dans une large forêt où l’on apercevait des plaines découvertes, des forêts et, sur la rive droite du fleuve, une agglomération. C’était là le village d’Oog et notre destination, le village dont Gluck était « le » chef.

  


  
     3.


    Oog était un village de type primitif.


    Les parois des huttes étaient faites d’un végétal ressemblant au bambou, planté verticalement dans le sol et entrelacé d’herbes longues et robustes. Les toits étaient couverts de maintes couches de feuilles de grande surface. Au centre du village se trouvait la hutte de Gluck, plus importante que les autres qui formaient autour d’elle un cercle approximatif. Pas de palissade ni aucun autre moyen de défense. Comme leur village, ces gens étaient d’un type extrêmement primitif et leur culture d’un niveau particulièrement bas. Ils fabriquaient quelques ustensiles en terre sans la moindre décoration et quelques paniers en vannerie fort rudimentaires. C’est dans la construction de leurs pirogues qu’ils déployaient la plus grande habileté mais celles-ci n’en demeuraient pas moins assez sommaires. Leurs frondes étaient du modèle le plus simple. Ils possédaient quelques haches et couteaux de silex qu’ils considéraient comme des trésors ; mais comme je ne leur en vis jamais fabriquer durant mon séjour parmi eux, j’en conclus qu’ils les avaient prélevés sur des prisonniers venus des régions extérieures à la vallée. Leurs torches à fumée étaient probablement de leur propre invention, car je n’ai jamais rien vu de semblable autre part ; pourtant je me demande si j’aurais pu faire tellement mieux avec les moyens dont ils disposaient.


    Perry et moi avions souvent coutume d’échanger des réflexions sur l’importance de l’homme du XXe siècle lorsqu’il est réduit à ses seules ressources. Nous touchons un bouton et la lumière jaillit ; lequel d’entre nous penserait à s’en étonner ? Mais combien d’entre nous seraient capables de construire un générateur pouvant produire cette lumière ? Nous voyageons en chemin de fer et cela nous paraît des plus banals, mais combien d’entre nous pourraient construire une machine à vapeur… fabriquer du papier, de l’encre… ou les mille et un petits objets dont nous usons quotidiennement ? Pourriez-vous extraire le métal du minerai, en supposant que vous soyez capable de reconnaître ce dernier, si vous en trouviez sur votre route ? Seriez-vous même capable de façonner un couteau de silex sans plus d’outils que n’en possédaient les hommes de l’âge de pierre, lesquels n’étaient rien d’autre que leurs propres mains, d’autres pierres et peut-être des maillets de bois ?


    Si vous estimez que la première machine à vapeur fut une merveille d’ingéniosité, que direz-vous donc des trésors d’habileté et d’esprit inventif qu’il fallut déployer avant de parfaire le premier couteau de silex ?


    Gardez-vous de jeter un regard condescendant sur les hommes de l’âge de pierre, car leur culture, comparée à ce qui existait auparavant, était plus considérable que la nôtre. Considérez, par exemple, quel merveilleux génie inventif dut habiter celui qui le premier conçut l’idée de créer le feu par des moyens artificiels pour parvenir ensuite à ses fins. Cet inventeur inconnu d’un âge englouti dans la nuit des temps était plus grand qu’Edison.


    Lorsque notre pirogue parvint à proximité de la rive, devant le village, on me délia les membres ; et lorsque l’embarcation toucha la terre ferme, je fus rudement poussé sur le sol. Les autres esquifs nous suivirent et furent halés hors de l’eau. Un certain nombre de guerriers étaient venus à notre rencontre pour nous accueillir, et derrière eux se bousculaient les hommes et les enfants, quelque peu craintifs, semblait-il, devant ces plastronnantes amazones.


    Ma présence ne suscita qu’une curiosité mitigée. Les femmes qui me voyaient pour la première fois me considéraient avec un certain dédain.


    — À qui appartient-il ? demanda l’une. Ce n’est pas une bien fameuse prise pour une expédition de cette durée.


    — À moi, répondit Gluck. Je sais qu’il peut se battre car je l’ai vu faire de mes propres yeux ; d’autre part il devrait pouvoir travailler aussi bien qu’une femme ; il est suffisamment robuste pour cela.


    — Je te le laisse volontiers, répondit l’autre. Pour rien au monde je ne lui ferais place dans ma hutte.


    Gluck se tourna vers les hommes.


    — Glula, appela-t-elle, approche-toi et écoute. Il s’appelle David. Il travaillera dans le champ. Veille à ce qu’il ait de la nourriture et qu’il ne demeure pas inactif.


    Un petit homme efféminé à la peau vierge de tout poil s’avança.


    — Oui, Gluck, dit-il d’une voix ténue. Je veillerai à ce qu’il travaille.


    Je suivis Glula vers le village et, tandis que nous traversions le groupe d’hommes et d’enfants, trois des premiers et trois des seconds nous suivirent en me lorgnant tous d’un air dédaigneux.


    — Ce sont Rumla, Foola et Geela, dit Glula, et les enfants sont ceux de Gluck.


    — Tu ne ressembles guère à un homme, dit Rumla, mais c’est également le cas pour tous les autres hommes que nous capturons à l’extérieur de la vallée. Ce doit être un monde bien étrange où les hommes ressemblent à des femmes et où les femmes sont pareilles à des hommes ; mais ce doit être merveilleux que d’être plus grand et plus fort que ses femmes.


    — Oui, renchérit Geela, si j’étais plus grand et plus fort que Gluck je la rouerais de coups de bâton à chaque fois que mes yeux tomberaient sur elle.


    — Moi aussi, dit Glula. J’aimerais tordre le cou à cette grande brute.


    — Vous ne paraissez guère nourrir des sentiments bien tendres pour Gluck, dis-je.


    — Avez-vous jamais vu un homme éprouver de l’affection pour une femme ? demanda Foola. Nous exécrons ces butors.


    — Vous ne pourriez pas vous révolter ? demandai-je.


    — Que pourrions-nous faire ? Que peuvent de faibles hommes contre de telles mégères ? Il suffit de leur adresser la parole pour qu’elles vous battent comme plâtre.


    Ils me conduisirent à la hutte de Gluck et Glula m’indiqua un endroit à l’intérieur, près de la porte.


    — Tu peux préparer ton lit dans ce coin, dit-il.


    Apparemment les places les plus recherchées se trouvaient du côté opposé de la hutte par rapport à la porte, la raison de cette préférence, je l’appris plus tard, étant que les hommes craignaient de dormir près de l’ouverture, où des maraudeurs pouvaient survenir et les enlever. Ils savaient parfaitement de quelles épreuves était faite leur vie en Oog, mais ils ignoraient si leur sort ne serait pas encore plus misérable en Gef ou en Julok, les deux autres villages de la vallée. Ces trois communautés rivales vivaient en perpétuel état d’hostilité et lançaient d’incessantes expéditions destinées à se subtiliser mutuellement des hommes et des esclaves.


    Les lits n’étaient que de simples litières d’herbe et Glula m’accompagna au-dehors afin de m’aider à en ramasser suffisamment pour ma couchette. Il me conduisit ensuite à l’extérieur du village, et me montra le carré de jardin réservé à Gluck. Un homme y travaillait déjà. C’était un gaillard bien découplé, de toute évidence un prisonnier capturé en dehors de la vallée. Il binait au moyen d’un morceau de bois taillé en pointe. Glula me tendit un instrument non moins rudimentaire et me mit au travail à côté du premier esclave. Puis il rentra au village.


    Après qu’il fut parti, mon compagnon se tourna vers moi.


    — Je m’appelle Zor, dit-il.


    — Et moi David, répondis-je. Je suis du pays de Sari.


    — Sari ! J’en ai entendu parler. Il se trouve au bord du Lural Az. Moi je suis du pays de Zoram.


    — J’ai beaucoup entendu parler de Zoram, dis-je. Il se trouve dans les montagnes des Thipdars.


    — Qui t’a parlé de Zoram ? demanda-t-il.


    — Jana, la Fleur Rouge de Zoram, répondis-je, et Thoar, son frère.


    — Thoar est mon ami, dit Zor. Jana est partie dans un autre pays avec son conjoint.


    — Tu as souvent dormi depuis que tu es ici ? demandai-je.


    — Souvent, répondit-il.


    — Et pas moyen de s’enfuir ?


    — On nous surveille étroitement. Des sentinelles se tiennent en permanence autour du village, car on ne peut jamais prévoir le moment où va se produire une attaque, et ces sentinelles nous surveillent par la même occasion.


    — Sentinelles ou pas sentinelles, je n’ai nullement l’intention de moisir ici jusqu’à la fin de mes jours. Une occasion peut se présenter dont nous profiterons pour nous enfuir.


    L’autre haussa les épaules.


    — Peut-être, dit-il, mais j’en doute. Toutefois, si cette occasion se présente effectivement, je ferai cause commune avec toi.


    — Bien. Nous guetterons le moment propice. Il faudra que nous demeurions ensemble le plus possible, que nous dormions aux mêmes intervalles de façon à toujours être réveillés simultanément. À quelle femme appartiens-tu ?


    — À Rhump. C’est une jalok-femelle s’il en fut jamais, et toi ?


    — J’appartiens à Gluck.


    — Elle est pire. Évite sa hutte autant que tu pourras lorsqu’elle y sera présente. Choisis pour dormir les périodes où elle est absente, en expédition de chasse ou de guerre. Elle semble s’imaginer que les esclaves n’ont pas besoin de dormir. Si jamais elle te découvre endormi, elle te rouera de coups à t’en faire perdre le sentiment.


    — La charmante créature ! m’écriai-je.


    — Elles se ressemblent toutes plus ou moins, répondit Zor. Elles ne possèdent aucune des qualités de sensibilité qui sont naturelles à la femme, mais elles sont dotées en revanche de toutes les caractéristiques des hommes les plus abjects et les plus brutaux.


    — Et leurs hommes ? demandai-je.


    — Ils ne sont pas mauvais du tout ; mais ils souffrent d’une peur chronique. Avant longtemps, tu t’apercevras que leur terreur est amplement justifiée.


    Nous avions travaillé tout en parlant, car les yeux des sentinelles étaient constamment fixés sur nous. Ces sentinelles étaient postées autour du village de telle sorte qu’en aucun point de son pourtour il ne pouvait prêter le flanc à une attaque par surprise. Ces femmes-guerriers étaient d’implacables surveillantes qui ne leur laissaient aucun répit dans leur travail de binage et de sarclage. Lorsqu’un esclave désirait aller dormir dans la hutte de sa maîtresse, il devait préalablement obtenir la permission de l’une des sentinelles ; or il n’était pas rare que cette permission lui fût refusée.


    Je ne pourrais dire durant combien de temps je travaillai dans le jardin de Gluck, « le » chef. On ne m’accordait pas suffisamment de sommeil et j’étais par conséquent, constamment à demi-mort de fatigue. La nourriture était grossière et pauvre en éléments nutritifs et les rations des esclaves plutôt maigres.


    Dans un état de demi-famine, il m’arriva de ramasser un tubercule que j’avais arraché en sarclant et, tournant le dos à la sentinelle la plus proche, j’avais entrepris de le grignoter. En dépit des efforts que je fis pour cacher mon larcin, la créature s’en aperçut et s’avança vers moi de son pas pesant. Elle m’arracha le tubercule et le planta dans sa vaste bouche, puis me décocha un coup qui m’aurait étendu pour le compte s’il m’avait atteint ; il n’en fut rien. J’effectuai une esquive plongeante. Elle en conçut de la fureur et récidiva. De nouveau elle manqua son but ; cette fois elle était livide de rage et hululait comme un Apache sur le sentier de la guerre en me traitant de tous les noms d’oiseaux qu’elle pouvait puiser dans son répertoire pellucidarien.


    Elle faisait un tel vacarme qu’elle attira l’attention des autres sentinelles et des femmes du village. Soudain, elle tira son couteau en os et s’avança vers moi avec dans l’œil une lueur homicide. Jusqu’à cet instant je m’étais contenté d’éviter ses coups car, si j’en croyais Zor, attaquer une telle femme serait courir à une mort certaine ; mais à présent il en allait différemment. Elle avait de toute évidence l’intention de me tuer et il me fallait aviser.


    Comme la plupart de ses pareilles, elle était maladroite, surchargée de muscles et lente ; elle « téléphonait » chacun de ses mouvements ; je n’avais donc aucune difficulté à éviter ses attaques ; mais cette fois, je ne me cantonnai pas dans la défensive. Je lui lançai un large swing du droit à la mâchoire que j’appuyai de tout mon poids, sur quoi elle s’écroula comme une masse.


    — Tu ferais bien de courir, murmura Zor. Bien entendu tu ne t’échapperas pas mais tu peux toujours essayer ; d’ailleurs, tu seras inéluctablement mis à mort si tu restes ici.


    Je jetai un rapide regard autour de moi pour évaluer mes chances de fuite. Elles étaient nulles. Les femmes accourant du village étaient pratiquement sur moi. Elles auraient pu m’abattre avec leurs frondes bien avant que j’aie pu me mettre hors de portée ; je demeurai donc immobile et j’attendis, tandis que les femmes s’approchaient toujours de leur pas pesant ; lorsque j’aperçus Gluck en tête de la troupe je compris que l’avenir était sombre.


    La femme que j’avais étendue avait retrouvé ses esprits et se redressait sur ses pieds, tout en vacillant quelque peu. Gluck s’arrêta devant nous et demanda une explication.


    — Je mangeais un tubercule, expliquai-je, lorsque cette femme s’est approchée et me l’a arraché. Après quoi elle a voulu me battre. Voyant que j’esquivais ses coups, elle a perdu son sang-froid et a tenté de me tuer.


    Gluck se tourna vers la femme.


    — Ainsi, tu as voulu battre l’un de mes hommes ? interrogea-t-elle.


    — Il a volé de la nourriture dans le jardin, répondit l’autre.


    — Peu m’importe ce qu’il a fait, gronda Gluck. Je ne permets à quiconque de rosser mes hommes et de rester impuni. Lorsque je désire qu’ils soient battus, je m’en charge moi-même. Tiens, voici qui t’apprendra à respecter mon bien.


    Et ce disant elle allongea un horion qui étendit l’autre a terre derechef. Puis elle se rapprocha et entreprit de larder de coups de pied l’estomac et le visage de la coupable. Celle-ci, dont le nom était Gung, saisit l’autre par un pied et la fit choir. Suivit alors l’une des batailles les plus féroces auxquelles il m’ait été donné d’assister. Elles échangeaient coups de poing, de pied, griffaient et mordaient comme deux véritables furies. Ce déchaînement de brutalité me soulevait le cœur. Si c’est là le résultat que l’on obtient en tirant les femmes de l’esclavage pour les hausser au niveau des hommes, je crois que le monde s’en trouverait mieux si on les ramenait à leur ancienne condition d’esclaves. L’un des deux sexes doit posséder la prééminence et l’homme semble plus disposé à jouer ce rôle que sa partenaire. Si la suprématie qu’elle exerce sur l’autre sexe n’a eu d’autre résultat que de transformer la femme en une brute abjecte, il nous faudra prendre grand soin qu’elle demeure toujours soumise à l’homme, dont la domination est le plus souvent tempérée de gentillesse et de douceur.


    La bataille se poursuivit pendant quelque temps, les deux antagonistes prenant le dessus tour à tour. Gung avait compris dès le début que l’enjeu du combat était sa propre vie ou celle de Gluck, c’est pourquoi elle luttait avec la fureur d’une bête traquée.


    Je m’abstiendrai de décrire plus avant ce dégradant spectacle. Qu’il me suffise de dire que Gung n’eut jamais la moindre chance contre la puissante et féroce Gluck et bientôt elle demeura étendue, morte.


    Gluck, certaine que son adversaire était trépassée, se leva et me fit face.


    — C’est toi qui es cause de ceci, dit-elle. Gung était un bon guerrier et un excellent chasseur ; la voilà morte à présent. Nul homme ne vaut une telle perte. J’aurais dû la laisser te tuer, mais je vais réparer cette erreur.


    Elle se tourna vers Zor.


    » Apporte-moi quelques bâtons, esclave, ordonna-t-elle.


    — Que vas-tu faire ? m’informai-je.


    — Te battre jusqu’à ce que mort s’ensuive.


    — Tu es stupide, Gluck, dis-je, et si tu possédais tant soit peu de cervelle tu saurais que c’est toi qui es fautive. Tu n’accordes pas suffisamment de sommeil à tes esclaves ; tu les tues de travail et tu les affames, après quoi tu estimes qu’il est juste de les battre et de les tuer parce qu’ils volent de la nourriture et qu’ils résistent lorsqu’on veut les battre. Laisse-les donc manger et dormir davantage et ils n’en travailleront que mieux.


    — Ce que tu penses n’aura plus guère d’importance lorsque j’en aurai terminé avec toi, gronda Gluck.


    Zor revint bientôt avec une brassée de gourdins parmi lesquels Gluck choisit un exemplaire particulièrement pesant et s’avança sur moi. Je n’ai sans doute rien d’un Samson, mais je ne suis pas davantage un freluquet, et je puis affirmer sans forfanterie aucune qu’on ne peut survivre aux dangers et aux vicissitudes rencontrées dans Pellucidar durant trente-six années si l’on n’est pas capable de se défendre en toutes occasions. La vie rude que j’ai menée dans le monde intérieur a développé chez moi des aptitudes physiques qui approchaient déjà du point d’excellence lorsque je quittai le monde extérieur et j’apportais dans mes bagages quelques tours de ma façon dont les hommes de l’âge de pierre n’avaient pas la moindre idée, et les femmes encore moins. Lorsque Gluck marcha sur moi, j’esquivai son premier coup, saisis son poignet entre mes deux mains, me retournai vivement et la fis culbuter par-dessus ma tête. Elle atterrit lourdement sur une épaule, mais elle se releva en un instant et repartit à l’attaque, à ce point folle de fureur qu’elle en avait l’écume aux lèvres.


    Au moment de sa chute, elle avait laissé tomber le gourdin au moyen duquel elle comptait me faire passer de vie à trépas. Je me penchai et m’en saisis, puis, avant qu’elle n’ait pu m’atteindre je lui décochai à toute volée un coup terrifiant qui l’atteignit en plein sur le crâne. Elle tomba comme une masse et ne bougea plus.


    Les autres femmes-guerriers demeurèrent un instant stupéfaites ; puis l’une d’elles s’avança vers moi et plusieurs autres se rapprochèrent. Je n’eus pas besoin du secours des imprécations paléolithiques qu’elles me lançaient au visage pour comprendre qu’elles étaient profondément vexées, et je sus que mes chances de survie étaient des plus minces : en fait elles se réduisaient à rien devant une telle inégalité. Il me fallait trouver une idée sur-le-champ.


    — Attendez ! dis-je en effectuant une retraite stratégique, vous venez de voir le sort que Gluck réserve aux femmes qui maltraitent ses hommes. À votre place je choisirais la prudence et j’attendrais qu’elle ait recouvré ses esprits.


    Ma foi, cet argument les fit hésiter et bientôt elles reportèrent leur attention sur Gluck. Celle-ci demeurait à ce point immobile que je crus un instant l’avoir tuée. Pourtant, elle fit bientôt un mouvement et un peu plus tard elle s’assit. Elle promena autour d’elle un regard voilé et soudain ses yeux se posèrent sur moi. À ma vue, elle parut se rappeler les événements qui venaient de se dérouler. Elle se remit lentement sur ses pieds et me fit face. J’attendais, sur le qui-vive, étreignant toujours mon gourdin. Tous les yeux étaient braqués sur nous, mais nul ne fit un mouvement, ne fit entendre un son. Enfin Gluck prit la parole.


    — Tu aurais dû être une femme, dit-elle, puis elle tourna les talons et se dirigea vers le village.


    — Ne vas-tu pas le tuer ? s’informa Fooge.


    — Je viens de tuer un bon guerrier et je n’en tuerai pas un meilleur encore, répondit Gluck d’un ton sans réplique. Lorsqu’il y aura bataille, il luttera aux côtés des femmes.


    Lorsqu’elles furent toutes parties nous reprîmes, Zor et moi, notre travail dans le jardin. Bientôt arrivèrent les hommes de Gung qui s’emparèrent de son cadavre et le traînèrent jusqu’à la rivière où ils le firent rouler. Les obsèques sont chose fort simple en Oog et les rites funéraires sont totalement dépourvus d’apparat. Entrepreneurs de pompes funèbres et fleuristes mourraient de faim en Oog.


    L’opération fut menée avec un sens pratique remarquable. Pas de démonstration hystérique. Les pères de ses enfants la traînèrent simplement par ses jambes velues, riant, bavardant et plaisantant grassement tout au long du chemin.


    — Voilà, dis-je en me tournant vers Zor, l’état le plus abject et le plus attristant auquel un être humain puisse descendre : être conduit à son tombeau sans le moindre rite funèbre.


    — Sois tranquille, ton propre cadavre ne tardera pas à descendre au fil de l’eau, dit Zor, mais il y aura au moins un homme qui portera ton deuil, je te le promets.


    — Qu’est-ce qui te fait croire que je descendrai au fil de l’eau dans un avenir aussi rapproché ?


    — Gluck aura ta peau, répondit-il.


    — Je ne pense pas. J’imagine que Gluck est bonne joueuse, si j’en juge par la façon dont elle a pris sa raclée.


    — Bonne joueuse, mon œil ! s’esclaffa-t-il. Elle t’aurait tué à l’instant même où elle a repris conscience si elle n’avait pas eu peur de toi. C’est une grosse brute et comme toutes les grosses brutes elle a un cœur de lièvre. Elle profitera d’un moment où tu dormiras pour se faufiler près de toi et te mettre le crâne en bouillie.


    — Tu connais les plus merveilleuses histoires pour endormir les enfants, mon cher Zor, dis-je.

  


  
     4.


    Bien entendu, mon affaire avec Gluck fut pendant quelque temps le principal sujet de mes conversations avec Zor, celui-ci ne cessant de répéter que j’étais un mort en sursis, une sorte de cadavre ambulant si l’on préfère. Mais lorsque j’eus dormi par deux fois pour me réveiller indemne, nos entretiens prirent une autre direction. Zor me narra les circonstances qui l’avaient conduit si loin de Zoram et déterminé sa capture par les femmes-guerriers d’Oog.


    Zor avait, semblait-il, été fort amoureux d’une fille de Zoram qui, s’étant un jour trop écartée du village, avait été enlevée par des maraudeurs appartenant à une autre région.


    Zor s’était lancé immédiatement sur la piste des ravisseurs, qui l’avaient entraîné à travers nombre de terres étranges pendant une durée qu’il évaluait à une centaine de sommeils.


    Bien entendu, il lui était impossible de mesurer la distance réellement parcourue, mais celle-ci devait être énorme : trois ou quatre mille kilomètres ; mais il ne parvint jamais à rejoindre les ravisseurs de la fille et tomba finalement entre les mains d’une tribu vivant dans un village entouré de palissades, au cœur d’une grande forêt.


    — J’y ai séjourné durant de nombreux sommeils, dit-il, en danger constant de perdre la vie, car ils menaçaient sans cesse de m’immoler afin d’apaiser un certain Ogar. Sans la moindre raison apparente, de prisonnier que j’étais je devins soudain un hôte honoré. Aucune espèce d’explication ne me fut fournie. On me permettait d’aller et venir à ma guise ; et bien entendu, à la première occasion, je pris la fuite. Comme il existe plusieurs villages de ces Jukans dans la forêt, j’hésitai à poursuivre dans la même direction de crainte de tomber entre les mains d’autres villageois ; c’est pourquoi je gravis les pentes de la vallée et en sortis avec l’intention d’accomplir un large détour. Mais en pénétrant dans cette vallée, à ma descente des montagnes, je fus de nouveau capturé.


    — Où se situe la Vallée des Jukans ? demandai-je.


    — Dans cette direction, dit-il en tendant le bras vers les montagnes couronnées de neige qui bordaient l’un des flancs de la vallée.


    — C’est celle que je devrai prendre pour me rendre à Sari, il me semble, dis-je.


    — Il te semble ? interrogea-t-il. Ne le sais-tu donc pas ?


    Je secouai la tête.


    — Je suis dénué de ce sens particulier de l’orientation dont sont dotés les Pellucidariens et qui les guide immanquablement vers leur pays.


    — C’est bien étrange, dit-il, je ne vois pas comment on peut être incapable de se diriger droit vers son pays, quel que soit le lieu où l’on se trouve.


    — Je ne suis pas originaire de Pellucidar, vois-tu, et ce sens me fait complètement défaut.


    — Comment ! Tu n’es pas Pellucidarien ? s’étonna-t-il, mais il n’existe personne au monde qui ne soit pas Pellucidarien.


    — Il existe d’autres mondes en dehors de Pellucidar, même si tu n’en as pas entendu parler et j’appartiens précisément à l’un d’eux. Il se trouve directement sous nos pieds, à une distance d’environ vingt sommeils.


    Il secoua la tête.


    — Tu ne serais pas Jukan, par hasard ? demanda-t-il. Comme toi, ils ont nombre d’idées particulières.


    Je me mis à rire.


    — Non, je ne suis pas Jukan le moins du monde, l’assurai-je.


    Puis je m’efforçai de lui donner quelques clartés sur le monde extérieur ; bien entendu cela dépassait de fort loin ses facultés de compréhension.


    — J’avais toujours cru que tu étais originaire de Sari, dit-il.


    — C’est vrai maintenant. C’est mon pays d’adoption.


    — Il y avait chez les Jukans une fille originaire de Sari, dit-il. Elle n’était pas captive dans le village où j’étais moi-même prisonnier, mais dans un autre situé à courte distance. Je les entendais parler d’elle. Certains affirmaient qu’ils allaient l’immoler pour apaiser Ogar. Ils étaient toujours occupés à apaiser cet Ogar qui leur inspirait une frayeur terrible ; ensuite j’ai entendu dire qu’ils allaient en faire leur reine. Ils n’avaient vraiment pas de suite dans les idées et passaient leur temps à en changer.


    — Comment s’appelait la fille ? demandai-je.


    — Je n’ai jamais entendu prononcer son nom, mais elle était très belle, paraît-il. Elle est probablement morte à présent, la pauvre ; mais on ne sait jamais avec les Jukans. Ils peuvent en avoir fait leur reine, comme ils peuvent l’avoir tuée, à moins qu’ils ne l’aient laissée s’enfuir.


    — À propos, dis-je, quelle est la direction de Sari ? Je l’avais indiquée à tout hasard.


    — Tu ne te trompais pas. Si tu parvenais à t’enfuir, ce qui n’arrivera jamais, il te faudrait franchir ces montagnes, ce qui te mènerait dans la Vallée des Jukans. Ta situation ne serait donc guère meilleure qu’à présent. De mon côté, si je parvenais jamais à m’échapper, je devrais emprunter le même chemin afin de suivre la piste de ceux qui ont volé Rana.


    — Dans ce cas nous partirons ensemble, dis-je.


    Zor se mit à rire.


    — Lorsque tu as pris une décision, tu n’y renonces jamais, n’est-il pas vrai ?


    — Je ne renoncerai certainement pas à l’idée de m’enfuir, répondis-je.


    — Ma foi, il est agréable d’y penser, mais nous n’irons pas au-delà de toutes ces jaloks femelles qui ne nous quittent pas de l’œil.


    — Une occasion se présentera tôt ou tard, dis-je.


    — En attendant, regarde donc ce qui arrive ! s’exclama-t-il en désignant du geste un point dans la vallée.


    Je tournai mes regards dans la direction indiquée et aperçus un étrange spectacle. Même à cette distance considérable, je reconnus des oiseaux gigantesques montés par des êtres humains.


    — Ce sont des Juloks, dit Zor et en même temps il criait à l’adresse d’une sentinelle en montrant du geste les nouveaux venus.


    Immédiatement l’alarme fut donnée et nos femmes-guerriers se déversèrent du village. Elles portaient couteaux et frondes, et les torches dont elles se servaient pour former des écrans de fumée. Une sur dix environ portait une torche enflammée à laquelle les autres viendraient éventuellement allumer leurs brûlots résineux.


    Gluck sortit à son tour du village, nous lança à chacun une fronde et une torche fumigène et nous donna l’ordre de nous joindre aux femmes pour la défense du village.


    Nous nous avançâmes en ce qu’on pourrait appeler une ligne de tirailleurs à la rencontre de l’ennemi. Celui-ci était d’ailleurs suffisamment rapproché à présent pour qu’il me fût possible de le distinguer nettement. Les guerriers étaient des femmes à la barbe hirsute et leur apparence était non moins bestiale que celle des amazones d’Oog ; leurs montures étaient des dyals, oiseaux gigantesques fort proches du phororhacos, ce géant patagonien du miocène dont des fossiles ont été découverts sur le monde extérieur. Ils atteignent deux à trois mètres de hauteur, leur tête est plus grande que celle d’un cheval pour un cou sensiblement de même largeur. Des pieds à trois doigts terminent leurs longues et puissantes pattes, qui se détendent avec suffisamment de force pour assommer un bœuf de leurs lourdes griffes, tandis qu’un bec vaste et solide fait d’eux un redoutable adversaire pour les plus dangereux des mammifères carnassiers et des dinosaures du monde intérieur. Ne disposant que d’ailes rudimentaires, il leur est impossible de voler ; mais leurs longues jambes leur permettent de se déplacer avec une rapidité stupéfiante.


    Les femmes-guerriers juloks étaient au nombre d’environ une vingtaine. Au début, leur progression s’était effectuée avec une lenteur relative puis, lorsqu’elles ne furent plus qu’à une centaine de mètres, ce fut la charge. Aussitôt, nos femmes-guerriers allumèrent leurs torches qu’elles lancèrent sur l’ennemi puis firent pleuvoir sur lui une grêle de dards au moyen de leurs frondes. Toutes les torches n’avaient pas été employées dès le début, si bien qu’il en restait une réserve considérable pour accueillir l’ennemi à courte distance. À présent elles étaient sur nous et je vis nos femmes se battre avec furie sans le moindre souci du danger. Elles bondissaient au corps à corps, s’efforçant de poignarder les dyals ou de désarçonner leurs cavaliers.


    Bien entendu, la fumée n’était pas moins nocive pour nous que pour l’ennemi ; à demi-asphyxié, toussant à fendre l’âme, je fus bientôt à peu près hors de combat. Zor luttait à mes côtés ; mais nous n’étions pas d’un très grand secours à notre cause étant donné notre peu d’habitude dans le maniement de la fronde.


    Soudain sortit de l’âcre fumée un dyal sans cavalier dont la courroie de cuir qui servait de bride traînait à terre.


    Instantanément une inspiration me vint et je saisis la bride du grand oiseau.


    — Vite ! criai-je à l’adresse de Zor. Voici peut-être l’occasion que nous attendions. Enfourche l’animal !


    Il n’hésita pas un seul instant et avec mon assistance il se hissa sur le dos du gigantesque oiseau désorienté et quelque peu amoindri par la fumée qu’il avait respirée. Puis Zor me tendit la main pour m’aider à prendre place derrière lui.


    Nous ignorions tout de la manière de conduire cet animal, mais nous lui tirâmes la tête dans le sens où nous désirions aller, puis nous lui martelâmes les flancs de nos pieds chaussés de sandales. Il se mit en marche lentement, avançant au jugé à travers la fumée ; mais, le brouillard se faisant moins dense, l’oiseau, voyant l’occasion d’échapper aux âcres émanations, s’élança tel un lapin effrayé au point que nous éprouvions, Zor et moi, quelque difficulté à maintenir notre assiette.


    Nous mîmes le cap droit sur les montagnes, de l’autre côté desquelles se trouvait le pays des Jukans, redoutant fort peu qu’on remarquât notre absence avant la fin de l’échauffourée, lorsque les nuages de fumée se seraient dissipés.


    Quelle galopade messeigneurs ! Rien si ce n’est un autre dyal ou un train express lancé à toute vapeur n’aurait pu nous rejoindre. Notre volatile était en proie à une frayeur intense et se surpassait réellement en vitesse. Néanmoins, nous parvenions à guider sa course dans la direction désirée. Lorsque nous atteignîmes les premiers contreforts des montagnes, la fatigue se faisant sentir, il dut ralentir et, dès ce moment, c’est d’un pas majestueux que nous nous dirigeâmes vers les sommets les plus élevés. Hauts, ils l’étaient en effet ! Des pics neigeux nous dominaient de toute leur majesté, ce qui est un spectacle inhabituel en Pellucidar.


    — Voici un moyen de transport idéal pour dévorer l’espace, dis-je à l’adresse de Zor. Nous avons eu de la chance en capturant ce dyal. Pourvu que nous puissions le nourrir.


    — Si la question venait à se poser, répondit Zor, le dyal la résoudrait lui-même.


    — Comment cela ? demandai-je.


    — En nous mangeant.


    Nous ne fûmes pas mangés après tout et nous ne le gardâmes pas très longtemps, car sitôt que nous eûmes atteint la neige, il refusa obstinément de faire un pas de plus ; et comme il se montrait de plus en plus menaçant, nous dûmes l’abandonner.
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    Le climat de Pellucidar est celui d’un printemps quasi éternel ; c’est pourquoi l’appareil vestimentaire des habitants du monde intérieur est des plus succincts et se réduit généralement au port d’un pagne et de sandales. L’atmosphère à proximité de la surface y est légèrement plus dense que sur le monde extérieur car la force centrifuge y est moins importante mais, pour la même raison, la couche atmosphérique est considérablement moins épaisse que sur le monde extérieur, d’où un froid intense sur les sommets les plus élevés des hautes montagnes. Vous imaginez donc aisément que nous ne nous attardâmes point sur les pics neigeux.


    Zor avait franchi les montagnes de ce même col en venant de la vallée des Jukans, ce qui nous épargna de perdre un temps précieux à la recherche d’une voie de passage.


    Le soleil, dans un ciel d’azur, nous criblait de ses rayons mais le froid était toujours intense, et dans notre état de nudité quasi intégrale nous n’aurions pu survivre longtemps. C’est avec un sentiment de soulagement, je puis vous rassurer, que nous franchîmes le sommet et nous engageâmes sur la pente opposée. Nous étions tous deux transis de froid lorsque nous atteignîmes enfin un niveau plus tempéré.


    La piste que nous suivions avait été tracée par le gibier transitant d’une vallée à l’autre, et nous eûmes beaucoup de chance de ne rencontrer aucune espèce carnassière pendant que nous déambulions au-dessus de la zone boisée. Ce cap franchi, nous avions naturellement la ressource de nous réfugier dans les arbres en cas de danger. Nos armes étaient des plus inadéquates ; un couteau de silex est une arme dérisoire en face d’un ours des cavernes le puissant ryth du monde intérieur, qui mesure deux mètres cinquante de hauteur à l’épaule sur trois mètres cinquante de longueur et constitue sans doute la réplique parfaite de l’ursus spelaeus qui hantait le monde extérieur à l’époque de l’homme paléolithique. Nos frondes n’étaient guère moins dérisoires, car nous manquions totalement de pratique dans leur maniement.


    Vous imaginez sans doute à quel point on peut se sentir impotent lorsqu’on se promène nu et pratiquement désarmé dans un monde sauvage. Je m’émerveille souvent à la pensée que l’homme ait pu seulement survivre, que ce soit dans le monde intérieur ou extérieur, alors qu’il est si pauvrement armé pour l’attaque ou la défense. On prétend que l’environnement possède une influence considérable sur le développement d’une espèce ; c’est pourquoi il m’a toujours paru étrange que l’homme n’ait pas eu le pied aussi léger que l’antilope, car dans le milieu où il a vécu durant des siècles il devait passer le plus clair de son temps à fuir devant ces bêtes monstrueuses, et l’imagination la plus débridée ne peut concevoir un seul instant qu’il ait pu les affronter à mains nues et les vaincre, fût-ce avec le secours d’une massue ou d’un couteau. Personnellement, j’ai la conviction que l’humanité a dû se développer dans une contrée boisée, où un arbre se trouvait toujours à sa portée pour lui offrir un refuge contre les terribles créatures qui devaient continuellement le pourchasser.


    Bref, nous atteignîmes enfin le niveau tempéré où les arbres croissaient en abondance et ce fut fort heureux pour nous, car la première créature vivante que nous rencontrâmes après avoir franchi le col fut un tarag, un énorme fauve rayé dont la réplique, notre machairodus à dents de sabre, a disparu depuis longtemps sur le monde extérieur.


    Il déploie une agilité extraordinaire pour un animal de cette taille et sa détente est si rapide lorsqu’il aperçoit sa proie que, faute de trouver un refuge immédiat ou de disposer d’armes suffisamment efficaces et de réflexes prompts, la victime en puissance devient promptement la victime tout court et sert de pâture au fauve. Comme tous les autres carnassiers de Pellucidar le tarag semble tenaillé par une faim perpétuelle : sans doute son vaste corps exige-t-il d’énormes quantités de nourriture pour restaurer les tissus épuisés par son incessante activité. Il semble en perpétuelle maraude. Je n’en ai jamais vu qui fussent étendus sur le sol dans une posture de repos.


    Le hasard voulut que Zor et moi posâmes simultanément notre regard sur le tarag dont nous fîmes la rencontre et, dans ce même instant, l’animal nous aperçut. Il ne perdit pas un instant et chargea aussitôt à une vitesse incroyable. D’une seule voix nous lançâmes un cri d’alarme et bondîmes vers l’arbre le plus proche.


    — Je me trouvais directement sur la trajectoire de l’animal, et comme je me situais dans le prolongement de son œil, c’est sur moi qu’il bondit ; il fut d’ailleurs à deux doigts de m’atteindre ; ses griffes ne firent qu’effleurer l’une de mes sandales à l’instant où il bondissait dans les airs à ma suite.


    Zor, perché sur un arbre voisin, posa ses yeux sur moi et sourit.


    — Nous l’avons échappé belle, dit-il, il nous faudra déployer plus de vigilance à l’avenir.


    — Nous devrons nous procurer des armes, répliquai-je, cela me semble encore plus important.


    — J’aimerais savoir où tu pourras les trouver, dit-il.


    — Je vais en fabriquer, dis-je.


    — Quel genre d’armes ?


    — D’abord deux arcs et des flèches pour commencer, et ensuite deux lances de jet, courtes et robustes.


    — En quoi consistent des arcs et des flèches ? s’enquit-il.


    Je lui décrivis l’arme du mieux que je pus ; mais il secoua la tête.


    — Je me façonnerai une sagaie, dit-il, les hommes de Zoram tuent le ryth lui-même et le thipdar à la sagaie. En ajoutant à cela un couteau, je n’ai pas besoin d’autres armes.


    Au bout d’un moment, lassé d’attendre, le tarag s’en fut et nous reprîmes pied sur le sol ; un peu plus tard nous découvrîmes un endroit pour camper, à proximité d’un petit cours d’eau. Nous eûmes encore une fois de la chance de trouver un tel site sans longues recherches préalables, car des endroits propices au campement, en Pellucidar, doivent être également propices au sommeil et offrir un refuge contre les entreprises des bêtes de proie ; et cela ne signifie ordinairement rien moins qu’une caverne dont on puisse barricader l’entrée.


    Le monde est vaste et la vie passionnante ; mais petit à petit on s’habitue à être chassé. Au début j’avais continuellement les nerfs à fleur de peau ; mais au bout d’un certain temps j’envisageai ce risque avec la philosophie de l’automobiliste qui affronte les périls de la circulation, et en général du citoyen moyen qui brave tous les dangers dont notre civilisation est si prodigue.


    Nous découvrîmes donc une caverne située à une cinquantaine de centimètres au-dessus du niveau des hautes eaux, sur une falaise dont la paroi était baignée par un torrent de montagne dans les eaux limpides duquel nous ne risquions pas de voir apparaître de dangereux reptiles ; détail qui avait son importance, puisque nous devions marcher dans l’eau pour atteindre notre refuge. C’était un endroit idéal, et puisque ni l’un ni l’autre n’avions suffisamment dormi depuis notre capture par les femmes-guerriers d’Oog, nous étions heureux de l’occasion qui s’offrait à nous de nous étendre dans la sécurité la plus totale jusqu’au moment où nous serions complètement reposés.


    Après avoir exploré la grotte et constaté qu’elle était sèche, suffisamment vaste pour nous accueillir confortablement et vide de tout locataire indésirable, nous y transportâmes quantité de feuilles et d’herbes sèches pour nous servir de lit et bientôt nous dormîmes à poings fermés.


    Combien de temps dura mon sommeil ? Mystère. Une heure, une semaine de notre temps terrestre ? Mais l’important c’est qu’au réveil je me trouvais tout à fait reposé. Je pourrais également ajouter que j’étais affamé comme un loup.
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    On apprécie rarement les petites commodités de la vie quotidienne jusqu’au moment où l’on est contraint de s’en passer. Il se trouve peut-être que vous possédez un couteau de poche, et quelque part aux alentours de la maison, dans le garage, existent un ciseau à bois, une scie, et peut-être une plane et pourquoi pas une hachette et une hache ; il est également possible qu’étant un individu civilisé, nonobstant le fait que vous possédez tous ces outils tranchants, vous ayez toutes les peines du diable à confectionner un arc utilisable et des flèches, même si vous avez vos entrées dans un chantier où vous êtes à même de choisir les matériaux appropriés, découpés d’avance plus ou moins aux cotes désirées. Dans le même temps vous disposez de vivres en abondance dans la réserve et dans le réfrigérateur ; naturellement, aucune bête de proie ne profitera d’un instant d’inattention pour se jeter sur vous. Les conditions ainsi réunies étant idéales, vous pourrez prendre tout le temps nécessaire à vos travaux. Considérez à présent quelle serait votre situation si vous n’aviez à votre disposition qu’un couteau de silex, vos mains nues et les matériaux dans la nature. Ajoutez-y le fait que vous avez faim et que pour y remédier vous dépendez largement de la possession d’un arc et de flèches, sans parler de la préservation de votre vie contre les entreprises d’innombrables bêtes de proie qui convoitent votre chair. Telle était ma situation lorsque je m’éveillai de mon long sommeil ; mais je n’en concevais pas d’inquiétude particulière étant, de par une longue expérience, cuirassé contre les vicissitudes de l’âge de pierre.


    Zor s’éveilla peu de temps après moi et ensemble nous partîmes à la recherche des matériaux pour la confection de nos armes. Nous savions exactement ce que nous cherchions, et il ne fallut pas longtemps pour le découvrir dans la végétation luxuriante de Pellucidar, bien que les bois durs y soient relativement rares.


    Une espèce de la famille taxus est plus ou moins répandue à travers Pellucidar ; et je m’étais aperçu que dans ce bois se taillaient les meilleurs arcs. Pour mes flèches j’utilisai un roseau creux qui devient très dur en séchant. Les pointes que j’insérai à l’extrémité étaient faites d’un bois durci au feu.


    Un archer moderne appartenant au monde civilisé se gausserait probablement de l’arme grossière que je façonnais alors sur les bords de la Vallée des Jukans. S’il a choisi l’if comme matière première il aura laissé sécher le bois durant trois ans avant de passer à la fabrication, après quoi l’arc ne sera pas utilisé durant deux autres années ; mais je ne pouvais attendre cinq ans pour manger. C’est pourquoi je sectionnai à l’aide de mon couteau de silex la branche que j’avais choisie, la dépouillai de son écorce et l’affilai grossièrement de part et d’autre du centre jusqu’aux extrémités. Je préfère un arc d’un mètre quatre-vingts pour une flèche de quatre-vingt-dix centimètres à cause de la grande taille et de la puissance de certaines bêtes qu’on rencontre dans le monde intérieur ; mais comme de bien entendu mon arc n’atteignit pas sa pleine puissance immédiatement. À chaque fois que nous allumions du feu, je le faisais sécher graduellement de façon à lui faire acquérir petit à petit sa pleine efficience. Pour ce qui est des cordes, j’ai à ma disposition plusieurs plantes à longues fibres ; mais la meilleure d’entre elles ne dure guère, et je dois constamment les renouveler.


    Tandis que je façonnais mon arc, Zor s’affairait à confectionner une paire de sagaies courtes et robustes telles qu’elles sont utilisées par les guerriers de Zoram. Ce sont des engins redoutables, mais leur efficacité se limite à trente mètres ; encore faut-il qu’elles soient lancées par un bras très puissant, tandis que mes flèches peuvent percer le cœur des animaux les plus grands à une centaine de mètres et davantage.


    Tandis que nous travaillions à la confection de nos armes, nous nous nourrissions de noisettes et de fruits ; mais sitôt qu’elles furent terminées, nous nous mîmes en quête de viande, ce qui nous conduisit dans la vallée, dont une large surface était couverte de bois épais. Nous constatâmes que le gibier était un peu méfiant, ce qui laissait entendre qu’il avait été chassé et que l’homme ne devait pas être loin. Je réussis enfin un coup assez malheureux en blessant une antilope qui s’enfuit dans la forêt en emportant ma flèche. J’étais certain que la blessure amènerait sa mort tôt ou tard et, comme je n’ai jamais pu abandonner un animal blessé et lui permettre de souffrir inutilement, nous la suivîmes dans le sous-bois.


    La piste était très visible, jalonnée de taches de sang laissées par l’animal. Nous finîmes par le rejoindre et je l’expédiai d’une flèche en plein cœur.


    Nous dûmes probablement relâcher notre vigilance tandis que nous taillions un quartier de viande dans la cuisse et je ne soupçonnais certainement pas que nous n’étions pas seuls lorsqu’une voix d’homme me fit sursauter.


    — Salutations ! dit-elle ; et, me retournant, j’aperçus une vingtaine de guerriers qui s’étaient faufilés derrière nous parmi les arbres.


    — Des Jukans ! murmura Zor.


    Il y avait dans leur apparence quelque chose de tout à fait surprenant. Leurs cheveux, qui étaient grossièrement coupés à une longueur de deux ou trois centimètres, poussaient tout droit sur leur cuir chevelu ; mais je pense que c’étaient leurs yeux plutôt que tout autre trait qui leur donnaient cette étrange apparence. L’iris en était généralement tout petit et le blanc du globe oculaire entièrement visible tout autour. Leurs lèvres étaient flasques et, chez nombre d’entre eux, béaient en permanence.


    — Pourquoi chassez-vous dans notre forêt ? demanda l’individu qui avait parlé le premier.


    — Parce que nous avons faim, répondis-je.


    — Dans ce cas on vous donnera à manger, dit-il. Accompagnez-nous. Vous serez les bienvenus dans le village de Meeza, notre roi.


    Vu les renseignements que Zor m’avait fournis sur ces gens, je n’avais aucun désir particulier de me rendre à l’un de leurs villages. Nous avions formé le projet de contourner la forêt où ceux-ci étaient situés et les éviter ; maintenant, il semblait que nous n’ayons plus le choix.


    — Rien ne nous plairait davantage, dis-je, mais nous sommes extrêmement pressés et nous marchons précisément dans la direction opposée.


    — Vous allez nous suivre à notre village, dit le chef de la troupe.


    Sa voix s’était élevée sous le coup d’une excitation soudaine et je compris que le seul fait de formuler une objection l’avait irrité.


    — Parfaitement, répétèrent plusieurs autres. Vous allez venir à notre village.


    De même que leur camarade ils semblaient sur le point de perdre leur sang-froid.


    — Certainement, dis-je, puisque vous désirez à ce point notre présence, nous n’aurions garde de refuser. Mais nous ne voulions pas vous causer tant de dérangement.


    — Voilà qui est mieux, dit le chef de troupe. À présent nous allons nous rendre tous ensemble au village. Puis nous mangerons et nous serons tous bien content.


    — Je crois que le sort en est jeté, dit Zor tandis que les guerriers se rassemblaient autour de nous et nous entraînaient plus avant dans la forêt.


    — Rien ne dit qu’ils ne conserveront pas ces dispositions amicales, reprit Zor, mais on ne peut jamais prévoir leurs changements d’humeur. Je ne vois guère d’autre solution que de nous plier le plus possible à leurs caprices, car tu as vu l’effet que peut produire sur eux la moindre contradiction.


    — Dans ce cas nous ferons docilement toutes leurs volontés, dis-je.


    Nous poursuivîmes notre marche sur une certaine distance et parvînmes enfin devant un village entouré de grossières palissades, au centre d’une petite clairière. Les guerriers postés à la porte reconnurent les membres de notre escorte et nous fûmes immédiatement introduits.


    À l’intérieur de l’enceinte, le village présentait une apparence étrange. De toute évidence il avait été édifié sans le moindre plan, les demeures étant disposées selon le caprice de chaque constructeur. Le résultat était des plus confondants car on n’y voyait pas trace de ce que nous entendons communément par rues, les espaces séparant les divers bâtiments ne pouvant en aucun cas être justiciables de cette appellation. Parfois l’intervalle séparant deux bâtiments voisins n’excédait pas une cinquantaine de centimètres pour atteindre deux bons mètres quelques pas plus loin ; d’autre part il était extrêmement rare de découvrir plus de deux maisons dans le même alignement. L’architecture des habitations était non moins fantaisiste que leur disposition et il eût été impossible d’en trouver deux qui fussent établies sur le même plan. Certaines étaient faites de petits rondins ; d’autres de claies recouvertes de boue séchée ; d’autres encore en écorce et l’on en voyait même qui étaient entièrement faites d’herbe recouvrant une légère charpente. Elles étaient rondes, carrées, oblongues ou coniques. Je remarquai l’une d’elles en particulier, en forme de tour et qui atteignait bien six mètres de haut, cependant que sa voisine immédiate n’était qu’une hutte faite d’herbe tressée qui ne s’élevait guère à plus d’un mètre au-dessus du sol, ne possédant qu’une seule ouverture, tout juste suffisante pour permettre à ses occupants d’y pénétrer et d’en sortir à quatre pattes.


    Dans les étroites venelles séparant les bâtiments, des enfants aux yeux fous jouaient, des femmes faisaient la cuisine, des hommes se prélassaient et c’est avec la plus grande difficulté que notre escorte se frayait un passage vers le centre du village. Il nous fallait constamment enjamber des hommes, des femmes ou des enfants, dont la plupart ne nous accordaient pas la moindre attention tandis que d’autres entraient dans des rages folles s’il nous arrivait de les toucher au passage.


    Nous assistâmes à des scènes étranges durant ce court voyage à travers le village. Un homme, assis devant sa porte, s’administra un terrible coup de caillou sur la tête.


    — Arrête ! criait-il, ou je te tue. Tu me tueras, vraiment ? se répondit-il et il s’asséna un autre coup de caillou, sur quoi il laissa tomber la pierre et entreprit de s’étrangler de ses propres mains.


    Je ne sais comment se termina cette « auto-altercation » car nous tournâmes au coin de sa maison et le perdîmes de vue.


    Un peu plus loin, nous tombâmes sur une femme qui maintenait à terre un enfant hurlant et s’efforçait de lui couper la gorge avec un couteau de silex. Cette fois ce fut plus que je n’en pouvais supporter, et sans ignorer le risque que j’encourais je lui saisis le bras et le tirai en arrière.


    — Pourquoi fais-tu cela ? demandai-je.


    — Cet enfant n’a jamais été malade, répondit-elle, il doit donc être anormal, c’est pourquoi je vais mettre fin à ses misères.


    Puis soudain, les yeux flamboyants, elle bondit et me lança un coup de son couteau.


    Je parai le coup tandis qu’un membre de mon escorte étendait la femme d’un revers du manche de sa sagaie ; un autre me poussa rudement en avant dans l’étroite venelle.


    — Occupe-toi de ce qui te regarde, hurla-t-il, sinon il t’arrivera de sérieux ennuis.


    — Tu ne vas tout de même pas laisser la femme tuer cet enfant, j’imagine ? ripostai-je.


    — Pourquoi m’en mêlerais-je ? S’il me prend la fantaisie de couper la gorge de quelqu’un, je ne veux pas que quiconque vienne troubler mon plaisir. Je pourrai d’ailleurs couper la tienne si l’envie m’en prend.


    — Ce ne serait pas une mauvaise idée, remarqua un autre guerrier.


    Nous eûmes bientôt tourné le coin de la maison et quelques instants plus tard j’entendis de nouveau les hurlements de l’enfant mais il m’était impossible de m’interposer, et à présent il me fallait veiller à l’intégrité de ma propre gorge.


    Bientôt nous débouchâmes sur une vaste esplanade où s’élevait une basse et longue bâtisse qui se développait en structures incohérentes. C’était le palais de Meeza, le roi. Au centre de la place, devant le palais, s’élevait une énorme statue de forme grotesque représentant une créature qui était un composé d’homme et de bête. Un certain nombre d’individus tournaient en rond autour de l’effigie à la manière d’un manège de chevaux de bois. Nul ne semblait leur accorder la moindre attention, bien que les gens fussent nombreux sur l’esplanade. ;


    En passant devant la statue, chacun des membres de notre escorte s’écriait :


    — Salutations, Ogar !


    Et poursuivait son chemin vers le palais. On nous contraignit à les imiter.


    — C’est Ogar, dit l’un des guerriers. Il faut toujours le saluer lorsque vous passez devant lui. Nous sommes tous des enfants d’Ogar. Nous lui devons tout. C’est lui qui nous a faits ce que nous sommes. Il nous a dotés de notre grande intelligence. Il a fait de nous le plus beau, le plus riche et le plus puissant de tous les peuples de Pellucidar.


    — Qui sont ces hommes qui font la ronde autour de lui ? demandai-je.


    — Ce sont les prêtres d’Ogar, répondit le guerrier.


    — Et que font-ils ?


    — Ils prient pour tout le village, répondit-il. Ils nous épargnent la peine de le faire. S’ils ne priaient pas pour nous, nous serions contraints de le faire et la prière est une occupation pénible et fatigante.


    — Je le crois aisément, dis-je.


    Nous fûmes introduits dans le palais, qui était la construction la plus échevelée et la plus folle qu’il m’ait été donné de contempler ; le chef de notre escorte nous remit entre les mains d’un autre Jukan qui était sans doute un fonctionnaire du palais.


    — Voici, dit-il, quelques excellents amis qui sont venus rendre visite à Meeza et lui apporter dès présents. Garde-toi de leur couper la gorge ou de permettre à quiconque de le faire, à moins qu’ils n’aient de la difficulté à s’entretenir avec Meeza, qui, je le sais, est anxieux de converser avec eux.


    À notre arrivée, le fonctionnaire du palais était assis sur le sol, il ne se leva ni n’interrompit ses activités pour autant ; il renvoya au contraire notre escorte et nous invita, Zor et moi, à nous asseoir et à nous joindre à lui.


    Il avait, de la pointe de son couteau, creusé un trou dans le sol de terre battue, et dans ce trou il versa un peu d’eau qu’il mélangea à la terre meuble qu’il en avait extrait, de manière à donner à la pâte contenue dans l’excavation la consistance de la glaise à modeler. Puis il en prit une certaine quantité dans une main, la roula en boule, l’aplatit et la déposa soigneusement sur le sol à son côté.


    Il inclina la tête dans notre direction et tendit la main vers le trou d’un geste affable.


    — Faites comme moi, je vous prie, dit-il. Non seulement vous tirerez le plaisir le plus raffiné de cette occupation, mais encore elle vous développera l’intelligence et vous formera le caractère.


    Et c’est ainsi que Zor et moi nous joignîmes au fonctionnaire du palais pour confectionner des pâtés de boue.
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    Goofo, le fonctionnaire du palais aux soins duquel nous avions été confiés, semblait entièrement satisfait de nous-mêmes et de notre travail. Il nous confia que son entreprise était des plus importantes, qu’elle consistait en une sorte de découverte mécanique qui devait révolutionner Pellucidar ; cette déclaration terminée, il replaça toute la boue dans le trou, l’aplanit et la tapota de la main jusqu’à la rendre lisse comme le reste du sol.


    — Bien, bien, dit-il. Quel délicieux repas. J’espère qu’il vous a plu ?


    — De quel repas parles-tu ? bégayai-je car je mourais littéralement de faim.


    Je n’avais rien mangé depuis mon dernier réveil.


    Il contracta fortement les sourcils comme s’il faisait un violent effort pour rappeler ses souvenirs.


    — Que faisions-nous donc à l’instant ? s’enquit-il.


    — Nous faisions des pâtés de boue, dis-je.


    — Ta ta ta, fit-il, vous avez bien mauvaise mémoire, mais nous allons corriger cela immédiatement.


    Il frappa dans ses mains puis cria quelque chose que je ne compris pas, sur quoi trois filles entrèrent dans la pièce, en provenance d’un appartement contigu.


    — Apportez de la nourriture immédiatement, commanda Goofo.


    Quelques instants plus tard, les filles reparurent avec des plats contenant de la viande, des légumes et des fruits, le tout fort appétissant. J’en eus immédiatement l’eau à la bouche.


    — Posez-les à terre, dit Goofo, et les trois filles s’exécutèrent immédiatement. Maintenant, mangez, dit-il et docilement elles attaquèrent la nourriture.


    Je me rapprochai quelque peu et tendis la main vers un morceau de viande ; sur quoi Goofo écarta mes doigts d’un coup sec en criant :


    — Non, non.


    Il suivait attentivement des yeux le repas des filles.


    — Mangez tout, dit-il, ne laissez pas de restes.


    Et les jeunes personnes se conformèrent ponctuellement à son désir tandis que je suivais d’un œil lugubre la disparition de mon repas.


    Lorsqu’elles eurent terminé, il leur ordonna de quitter la pièce ; puis il se tourna vers moi en me lançant un clin d’œil malin.


    — Ce n’est pas à moi qu’elles pourraient en remontrer.


    — Assurément, dis-je, mais je ne comprends toujours pas pourquoi vous leur avez ordonné de consommer notre repas.


    — C’est justement là toute la question. Je voulais simplement m’assurer que les aliments n’étaient pas empoisonnés ; à présent je sais qu’ils ne l’étaient pas.


    — Mais j’ai toujours faim, dis-je.


    — Nous y mettrons bon ordre bientôt, dit Goofo et de nouveau il claqua des mains en poussant un appel.


    Une seule des filles reparut cette fois. Elle avait un air de gentillesse et d’intelligence ; l’expression de son visage était normale, mais elle semblait très triste.


    — Mes amis voudraient dormir, dit Goofo, conduis-les à leur chambre.


    J’ouvris la bouche pour parler, mais Zor me toucha le bras.


    — N’insiste pas davantage pour manger, dit-il, devinant ce que j’allais dire. Il ne faut pas grand-chose pour contrarier ces gens et alors on ne peut jamais savoir à quelles extrémités ils peuvent se porter. Pour l’instant, estimons-nous heureux que Goofo fasse preuve d’aussi bonnes dispositions à notre égard.


    — De quoi parlez-vous donc à voix basse ? s’inquiéta Goofo.


    — Mon ami se demandait si nous aurions de nouveau le plaisir de ta compagnie après avoir dormi.


    Goofo parut flatté.


    — Oui, dit-il, cependant je tiens à vous mettre en garde. Souvenez-vous que le village est plein de gens excentriques et que vous devrez surveiller soigneusement vos paroles et vos actes. De toute la population, je suis probablement le seul qui soit sain d’esprit.


    — Je vous remercie de nous avoir prévenus, dis-je, sur quoi nous suivîmes la fille hors de la pièce.


    Dans la salle voisine, les deux autres filles préparaient des plats dont la vue et l’odeur furent à deux doigts de me rendre frénétique.


    — Nous n’avons pas mangé depuis longtemps, dis-je à la jeune personne qui nous accompagnait. Nous sommes littéralement affamés.


    Elle inclina la tête.


    — Servez-vous, dit-elle.


    — Cela ne vous causera pas d’ennuis ? demandai-je.


    — Non. Goofo a déjà dû oublier qu’il vous a envoyés coucher. Si par hasard il entrait dans la pièce et vous voyait manger, il penserait que nous avons agi conformément à ses ordres. D’autre part, à peine aurez-vous terminé votre repas que ces filles auront déjà oublié votre existence. Ce sont des débiles mentales ou peu s’en faut. D’ailleurs, à part moi, tout le monde est fou dans le village.


    Je compatis au sort de la pauvre enfant. Elle croyait nous avoir convaincus de la vérité de ses dires. J’admets qu’elle n’avait pas l’air d’une folle mais l’un des symptômes de la démence ne consiste-t-il pas à se croire sain d’esprit en prenant tous les autres pour des fous ?


    — Quel est ton nom ? demandai-je en nous asseyant sur le sol et en attaquant notre repas.


    — Kleeto, dit-elle, et le tien ?


    — David, répondis-je, et mon ami s’appelle Zor.


    — Êtes-vous fous également ? s’enquit-elle. :


    Je secouai la tête en souriant :


    — Pas le moins du monde, dis-je.


    — C’est précisément ce que chacun dit, remarqua-t-elle.


    Elle se reprit soudain comme si elle venait de prononcer des paroles qu’elle aurait dû garder pour elle et ajouta vivement :


    » Bien sûr, vous n’êtes pas fous, puisqu’en glissant un œil par la porte je vous ai vus manipuler la boue en compagnie de Goofo.


    Je me demandai si elle ne se moquait pas de moi un tantinet, puis je compris que dans son esprit mal équilibré l’occupation consistant à confectionner des pâtés de boue était tout à fait normale et rationnelle. Je poursuivis mon repas avec un soupir, un soupir qui déplorait qu’une aussi jolie fille fût affligée d’un pauvre cerveau malade.


    Nous étions, Zor et moi, littéralement affamés et Kleeto nous voyait avec stupeur engloutir d’énormes quantités de mangeaille. Les deux autres filles ne s’occupaient pas de nous le moins du monde et continuaient à s’affairer à la préparation d’autres mets. Enfin nous fûmes rassasiés et Kleeto nous conduisit jusqu’à une chambre obscurcie où elle nous laissa pour nous permettre de dormir.


    Combien de temps dura notre séjour dans le palais de Meeza, je ne saurais le dire, mais il est certain que nous y dormîmes maintes fois et nous y faisions bonne chère ; Kleeto y pourvoyait, car elle semblait s’être prise d’amitié pour nous. Nul ne semblait savoir ce que nous faisions dans le palais et, lorsque les gens se furent habitués à nous voir circuler de droite et de gauche, on ne s’occupa plus de nous. Il nous était interdit de quitter le bâtiment, ce qui signifiait bien sûr que toute fuite était exclue, mais nous prenions notre mal en patience dans l’espoir d’un événement qui nous fournirait l’occasion tant attendue.


    Goofo, qui était le majordome du palais, ne parvenait jamais à se souvenir de la raison de notre présence dans ce lieu. Je le voyais fréquemment assis, braquant sur nous un regard perplexe et je savais parfaitement qu’il s’efforçait de se rappeler notre identité et les raisons de notre présence dans le palais.


    À mesure que le temps passait, je me laissais de plus en plus impressionner par l’intelligence de Kleeto. Elle possédait une mémoire excellente et, comparée aux gens qu’il nous arrivait de rencontrer, elle était incontestablement saine d’esprit. Zor et moi aimions converser avec elle toutes les fois que l’occasion s’en présentait. Elle nous mettait au fait des us et coutumes de la population et nous racontait les potins du palais.


    — De quel village venez-vous ? demandait-elle une fois.


    — De quel village ? Je ne comprends pas, dis-je. Zor est du pays de Zoram, et moi du pays de Sari.


    Elle demeura un moment perplexe.


    — Si je comprends bien, vous ne seriez donc pas des Jukans venus d’un autre village ? demanda-t-elle.


    — Certainement pas. Qu’est-ce qui te l’a fait croire ?


    — Le fait que Goofo vous ait présenté comme ses amis en recommandant de vous bien traiter ; j’en ai conclu que vous n’étiez pas des prisonniers, mais des Jukans d’un autre village. J’étais pourtant troublée, je dois l’admettre, car vous paraissiez beaucoup trop intelligents pour être des Jukans. Comme vous l’avez sans doute découvert, ce sont tous des déments.


    Une lueur commença dès lors à se faire jour dans mon esprit.


    — Kleeto, je parie que tu n’es pas Jukane.


    — Certainement pas, dit-elle. Je suis prisonnière en ce village. Je viens du pays de Suvi.


    Je ne pus m’empêcher de rire et elle me demanda la raison de mon hilarité.


    — Parce que nous t’avons prise pour une folle dès le début et que de ton côté tu nous prenais pour des déments.


    — Je le sais, dit-elle, c’est assez comique, je l’avoue, mais lorsqu’on a séjourné ici un certain temps, il est impossible de distinguer qui est fou de qui ne l’est pas. Certains Jukans ont une allure et un comportement normaux et ce sont les plus fous de tout le lot. Ni Meeza, le roi, ni Moko, son fils, n’ont l’air de parfaits imbéciles et ne le sont d’ailleurs pas ; mais ce sont tous deux des maniaques de la pire espèce, irresponsables et cruels, toujours prêts à verser le sang.


    — Goofo ne me paraît pas tellement mauvais, dis-je.


    — Non, il est inoffensif. Vous avez eu de la chance de tomber entre ses mains. Si Noak, son assistant, avait été de service lorsque vous avez été amenés au palais les choses se seraient peut-être passées tout autrement.


    — Il y a longtemps que tu es ici, Kleeto ? demandai-je.


    — Oui, depuis plus de sommeils que je n’en pourrais compter. En réalité il y a tellement longtemps que je suis ici qu’ils ont complètement oublié que je ne suis pas des leurs. Ils me prennent pour une Jukane.


    — Dans ce cas, il te sera facile de fuir, dis-je.


    — À quoi cela m’avancerait-il de fuir ? demanda-t-elle.


    Seule et sans armes, comment pourrais-je espérer atteindre jamais Suvi ?


    — Nous pourrions faire route ensemble, dis-je.


    Elle secoua la tête.


    — Pas une fois, au cours de mon séjour, l’occasion ne s’est présentée pour trois personnes de fuir le palais, sans parler de sortir du village. J’ai vu passer bien des prisonniers, mais je n’ai jamais entendu dire qu’aucun d’eux se soit enfui. À propos, ajouta-t-elle, vous avez bien dit que vous étiez de Sari, n’est-ce pas ?


    — Oui, répondis-je.


    — Il y a ici une prisonnière qui vient également de Sari.


    — Dans ce village ? demandai-je. Je m’étais laissé dire qu’une Sarienne se trouvait dans un des villages jukans, mais j’ignorais que ce fût précisément dans celui-ci. Connais-tu son nom ?


    — Non, répondit Kleeto, d’ailleurs, je ne l’ai jamais vue ; il paraît qu’elle est très belle.


    — Où se trouve-t-elle ?


    — Quelque part dans le palais. Le grand prêtre la tient cachée. Vois-tu, Meeza voudrait bien l’adjoindre aux femmes qu’il possède déjà. De son côté, Moko, son fils, la désire également ; d’autre part, le grand prêtre voudrait bien l’immoler à Ogar.


    — Lequel des trois l’obtiendra ? demandai-je.


    — Le grand prêtre la tient déjà ; mais il a peur de Meeza et Meeza n’ose pas la ravir au grand prêtre de crainte d’attirer sur sa tête la colère d’Ogar.


    — Si bien que pour le moment elle se trouve en sécurité, dis-je.


    — Nul n’est jamais en sécurité dans le palais de Meeza, le roi, répondit Kleeto.
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    Manger, boire et dormir, telles étaient nos principales occupations dans le palais de Meeza, le roi. Ce n’était pas une vie pour deux guerriers et l’ennui eut tôt fait de nous rendre enragés.


    — Nous serons bientôt aussi fous que les autres si nous ne parvenons pas à sortir d’ici avant peu, dit Zor.


    — Qu’y faire ? répondis-je.


    — Peut-être pourrons-nous persuader Goofo de nous laisser sortir du village, proposa Zor. Du moins cela nous permettrait de prendre un peu d’exercice et de rompre la monotonie de notre existence.


    — Cela pourrait nous fournir l’occasion de leur fausser compagnie, dis-je.


    Zor se leva en bâillant et s’étira. Il engraissait et devenait indolent.


    — Allons le trouver.


    Au moment où nous allions quitter la pièce, nous entendîmes un cri, un simple cri que suivit le silence.


    — Je me demande ce que cela pouvait bien être, dit Zor.


    — C’était tout proche, dis-je. Peut-être ferions-nous mieux d’attendre. Il ne s’agit pas de foncer tête baissée et de déchaîner les pires complications puisque ces gens perdent la tête pour un oui ou pour un non. J’ai l’impression que ce cri aurait pu provenir de la chambre de Goofo.


    Bientôt Kleeto entra dans la pièce avec tous les signes extérieurs d’une émotion violente.


    — Que se passe-t-il ? demandai-je. Qu’est-ce qui vous émeut à ce point ?


    — Avez-vous entendu crier ? demanda-t-elle.


    — Oui.


    — C’est Goofo qui a crié. Noak vient de le poignarder dans le dos.


    Zor fit entendre un sifflement.


    — L’a-t-il tué ? interrogeai-je.


    — Je ne sais pas, mais c’est très probable. Du moins, il est grièvement blessé ; et Noak est à présent majordome du palais. Nous allons tous en voir de dures à présent. Noak possède plus de cervelle et une excellente mémoire. Il n’oubliera pas notre existence comme l’a fait son prédécesseur.


    — Je ne pense pas qu’il nous ait seulement aperçus, dit Zor.


    — Nous n’en serons pas plus avancés pour autant, dit Kleeto. Il va commencer immédiatement son enquête et s’informer de tout ce qui concerne les gens qui vivent dans cette partie du palais.


    — Dommage que nous ne soyons pas habillés en Jukans, dis-je, nous pourrions faire croire à Noak que nous sommes des visiteurs venus d’un autre village.


    Les pagnes des Jukans étaient faits de peau de singe traitée avec son poil ; ils portaient en outre des anneaux en peau de singe aux chevilles et des colliers faits de dents humaines et, comme je l’ai dit précédemment, leurs cheveux étaient coupés très courts, si bien qu’il nous eût été bien difficile de nous faire passer pour des Jukans dans notre actuel accoutrement.


    — Pourrais-tu nous procurer à chacun une tenue ? demanda Zor.


    — Je sais où je pourrai en trouver au moins une, répondit la fille. Elle appartenait à un homme qui travaillait au service de Goofo. Il s’est avisé tout à coup qu’il pouvait se passer entièrement de vêtements ; alors il s’en est débarrassé pour vivre désormais nu comme un ver. Tous les objets vestimentaires qu’il a jetés ont été déposés dans l’une des réserves ; pour autant que je sache, ils s’y trouvent toujours.


    — Eh bien, espérons qu’il n’a pas changé d’idée dans l’intervalle, dit Zor.


    — Pas de danger, dit Kleeto. Il s’est présenté nu devant le roi et Meeza l’a fait mettre à mort.


    — Si seulement tu pouvais découvrir une seconde tenue, dit Zor, nous pourrions sortir du palais sans nous faire remarquer.


    Pendant cette conversation, je me tenais debout devant la porte, tendue d’une sorte de draperie faite de plusieurs peaux tannées ayant appartenu à de petits animaux. Je vis la draperie bouger légèrement et, devinant que quelqu’un écoutait aux portes, je m’avançai vivement et l’écartai d’un geste brusque. Devant moi apparut un homme au visage repoussant. Ses yeux rapprochés évoquaient des boutons de bottines, son long nez et son menton fuyant lui donnaient l’apparence d’un rat. Il demeura un instant immobile à nous regarder en silence, puis il tourna les talons et s’en fut en trottinant précisément comme un rat.


    — Je me demande s’il a entendu notre conversation ? dit Kleeto.


    — Qui était-ce ? demanda Zor.


    — Ro, répondit la fille. C’est l’un des sbires de Noak.


    — Je crois que cette fois nous sommes bons, dit Zor, car il a certainement entendu ce que nous disions.


    — Peut-être aura-t-il tout oublié avant de trouver quelqu’un à qui confier son message, dis-je.


    — Pas lui, intervint Kleeto. J’ai souvent l’impression que plus ils sont mauvais, plus leur mémoire est bonne.


    — Ce serait le moment de prendre la poudre d’escampette si nous pouvions nous déguiser en Jukans, dis-je. Supposons que tu ailles chercher cette tenue, Kleeto, et nous habillerons Zor. S’il peut circuler dans le palais sans se faire remarquer, peut-être trouvera-t-il l’occasion de se procurer les objets nécessaires pour me déguiser à mon tour.


    — Il faudrait me couper les cheveux, dit Zor.


    — Kleeto, pourrais-tu nous procurer un couteau ? demandai-je.


    — Oui. Nous en détenons un certain nombre au moyen desquels nous préparons les repas. Je vais vous en rapporter immédiatement une paire.


    Lorsque la fille nous eut procuré les couteaux, elle nous quitta pour se mettre à la recherche de vêtements pour Zor et j’entrepris de lui couper les cheveux, qui étaient devenus extrêmement longs. Ce ne fut pas une petite besogne mais j’en vins finalement à bout.


    — Ouvre des yeux comme des soucoupes et laisse pendre ton menton, lui dis-je sur le mode plaisant, et tu pourras passer pour un Jukan.


    Zor me fit la grimace.


    — Tiens-toi bien, dit-il, lorsque viendra mon tour de t’attifer, je ferai de toi le plus bel imbécile du monde.


    Il finissait tout juste de me couper les cheveux, lorsque Kleeto revint, apportant une tenue de Jukan.


    — Allez vite vous changer dans votre chambre, dit-elle, car on pourrait entrer ici.


    Lorsque Zor eut quitté la pièce, Kleeto reprit son travail dans la cuisine et je demeurai seul. Comme de coutume, lorsque j’étais seul et que mon esprit n’était pas occupé à l’édification de plans dérisoires pour m’enfuir, mes pensées se reportaient sur Sari et mon épouse, Diane la Magnifique. Sans doute me tenait-elle pour perdu et si je ne revenais jamais auprès d’elle mon destin lui demeurerait à jamais mystérieux.


    Sari me semblait fort lointain et l’était en réalité. Et comment pouvais-je espérer le revoir ? En supposant que je puisse fausser compagnie aux Jukans, comment retrouver Sari, moi qui étais entièrement dénué de ce sens de l’orientation commun aux Pellucidariens ?


    Bien entendu, Zor pourrait m’en indiquer la direction générale ; mais sans sa présence ou celle d’un autre Pellucidarien à mes côtés, je pourrais fort bien tourner en rond pendant le reste de mon existence ; et même si j’avais l’impression de marcher en ligne droite, quelles seraient mes chances de tomber précisément sur ce point minuscule que constitue Sari ? Cependant, quels que pussent être mes doutes quant au succès de mon entreprise, rien ne me détournerait jamais de saisir l’occasion par les cheveux, si jamais elle venait à se présenter. Jamais, tant que subsisterait en moi un souffle de vie, je ne renoncerais à mes tentatives pour retrouver ma Diane.


    J’étais plongé dans ces pensées lorsque la draperie qui masquait l’entrée fut soudain écartée et un homme pénétra dans la pièce. C’était un gaillard bien musclé, mais son visage n’était ni celui d’un homme ni celui d’une bête. Ses cheveux qui se hérissaient verticalement sur son crâne lui poussaient pratiquement jusqu’aux yeux, laissant à découvert une bande de peau large de deux centimètres à peine, qui lui tenaient lieu de front. Ses yeux étaient rapprochés au point de se confondre et il avait les oreilles pointues d’un animal. Son nez n’était pas trop mal formé, mais ses lèvres étaient minces et cruelles. Il se tenait devant moi et me contempla en silence durant quelques instants, un rictus étirant ses lèvres.


    — Eh bien, dit-il, il paraît qu’on veut s’enfuir ?


    — Qui es-tu ? demandai-je.


    — Je suis Noak, le majordome du palais de Meeza, répondit-il.


    — Et après ?


    Tout dans cet individu suscitait mon aversion, et je comprenais à son attitude qu’il était venu avec des intentions malveillantes ; aussi ne tentai-je pas le moindre effort pour l’apaiser. Ce qu’il avait l’intention d’accomplir, il l’accomplirait quoi que je puisse faire ou dire ; dans ces conditions, autant en terminer le plus rapidement possible.


    — Tu as même coupé tes cheveux pour mieux ressembler à un Jukan. Il ne te manque plus que le pagne et les ornements d’un Jukan, je suppose.


    — C’est tout, effectivement, dis-je en abaissant mon regard sur son propre pagne.


    Soudain ses yeux s’embrasèrent d’une fureur démente.


    — Alors, tu as cru que tu pourrais fausser compagnie à Noak, hein ? Eh bien je vais te régler ton compte. Tu ne chercheras plus à fausser compagnie à quiconque lorsque j’en aurai fini avec toi.


    Et sur ces mots il tira son couteau de silex et s’avança sur moi.


    J’avais conservé l’un des couteaux que nous avait procurés Kleeto et Zor s’était adjugé l’autre ; je n’étais donc pas sans moyen de défense et j’étais prêt à l’accueillir.


    Je fais des vœux pour que vous n’ayez jamais à combattre contre un fou. C’est l’une des plus terribles épreuves dont il m’ait été donné de faire l’expérience. Noak n’était pas seulement dément, il était également robuste ; mais ce qui était en réalité le plus effrayant dans cette rencontre c’est l’horreur que dégageait cette face bestiale, la lueur de folie qui luisait dans ces terribles prunelles, l’écume de rage sur les lèvres cruelles, les dents jaunes découvertes par un affreux rictus.


    Je parai le premier assaut et ripostai en lui portant un coup à la poitrine avec mon arme ; il l’évita en partie et je ne réussis à lui infliger qu’une blessure superficielle. Il n’en fallut pas davantage pour le pousser au paroxysme de la fureur ; il entra au corps à corps et me porta un nouveau coup en tentant de me prendre à la gorge de sa main libre. Une fois de plus j’esquivai l’attaque, puis avec un hurlement d’insensé il bondit dans les airs et retomba sur moi. Je perdis l’équilibre et basculai en arrière avec ce dément sur mon corps. Il leva son couteau pour en finir avec moi, mais je lui saisis le poignet et réussis à lui faire lâcher son arme. Puis il découvrit ses dents jaunes et tenta de refermer ses mâchoires sur mon artère jugulaire.


    Je fus alors contraint de libérer son poignet pour le repousser, et je parvins à lui passer mes doigts autour du cou. Je n’avais pas lâché mon couteau et à travers les péripéties de ce furieux corps à corps je réussis à placer la pointe de mon arme sous son cœur et appuyai de toutes mes forces.


    Il poussa un hurlement et se débattit spasmodiquement durant quelques secondes ; puis ses muscles se détendirent : il était mort.


    J’écartai son corps d’une poussée et me remis sur pieds en chancelant, le cœur soulevé par l’horreur de cette rencontre et la proximité de cette face repoussante.


    Je me tenais debout, pantelant, m’efforçant de retrouver mon souffle lorsque j’entendis un bruit derrière moi à la porte. Je fis volte-face, prêt à affronter un nouvel ennemi ; mais ce n’était que Kleeto. Elle se tenait devant moi, les yeux exorbités, contemplant le cadavre étendu sur le sol.


    — Tu as tué Noak ! dit-elle dans un murmure.


    — Et je dispose à présent d’une tenue de Jukan, répondis-je.
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    Avant de venir en Pellucidar, je n’avais jamais tué un seul homme. À vrai dire, je n’avais jamais vu une personne qui eût succombé de mort violente. Depuis, il m’est fréquemment arrivé de donner la mort à mes semblables, soit en cas de légitime défense, soit pour protéger la vie d’autres individus. Il en a probablement toujours été ainsi et il ne saurait en être autrement dans une société où n’existe aucune force constituée pour assurer l’ordre et veiller à la sauvegarde de ses membres. En Pellucidar, chaque individu doit dans une large mesure constituer sa propre force de police, son propre juge et son jury. Ce qui ne veut pas dire que le bon droit prévale toujours ; le plus souvent c’est la force qui l’emporte ; lorsqu’un individu possède à la fois le bon droit et la force de son côté, il tire de ses victoires une plus grande satisfaction personnelle que s’il lui fallait avoir recours à un agent de police et livrer le malfaiteur aux lenteurs de la justice, où le bon droit ne prévaut pas toujours.


    Je suppose que Kleeto avait été bien des fois le témoin de drames semblables ; et ce n’était probablement pas la mort de Noak qui l’affectait, mais plutôt la crainte de ce qui pourrait m’advenir si mon crime venait à être découvert.


    — Cette fois, te voilà compromis pour de bon, dit-elle.


    — Étant donné les circonstances, je n’avais guère le choix, à moins de me laisser couper la gorge sans résistance.


    — Je n’aurais jamais cru que tu serais capable de venir à bout de lui. C’était un homme très puissant, dit-elle.


    — C’est fait maintenant et l’on ne peut revenir là-dessus. Reste à faire disparaître les traces du délit.


    — Nous pourrions l’enterrer, dit-elle. Il n’existe aucun autre moyen de cacher son cadavre.


    — Mais où ? demandai-je.


    — Dans votre chambre, dit-elle, ce serait l’endroit le plus sûr.


    Un cadavre frais est chose difficile à manipuler tant que la rigidité cadavérique n’est pas intervenue et sa souplesse même le fait paraître deux fois plus lourd et quatre fois plus malaisé à transporter que s’il était en vie ; je réussis pourtant à hisser le corps de Noak sur l’une de mes épaules et à l’amener jusqu’à la chambre occupée par Zor et moi-même. Zor, déguisé en Jukan, en sortait précisément au moment où je m’approchais avec mon fardeau.


    — Eh bien ! s’exclame-t-il.


    — Noak a tenté de me tuer, dis-je.


    — C’est donc là Noak ? demanda-t-il d’un ton incrédule.


    — En personne, répondis-je.


    — David a dû le tuer, dit Kleeto, et, pour l’intérêt de tous, il vaut mieux que Noak soit mort, du moins je le pense.


    — Pourquoi le transportes-tu ici ? demanda Zor.


    — Je vais l’enterrer dans notre chambre.


    Zor se gratta la tête.


    — Si j’en juge par son apparence, mort il sera plus agréable compagnon que vivant. Entre, et je t’aiderai à creuser.


    Nous pratiquâmes une étroite excavation d’environ un mètre de profondeur à proximité de l’un des murs de notre chambre. Kleeto se procura un autre couteau dans la cuisine et joignit ses efforts aux nôtres ; mais en dépit de cela le travail n’avançait guère. Nous avions détaché la croûte dure de sol battu avec la pointe de nos couteaux et nous devions ensuite évacuer la terre meuble en nous servant de nos mains en guise de pelles. Mais au bout d’un certain temps la besogne se trouva terminée. Nous fîmes rouler le défunt Noak dans la fosse et nous entreprîmes de la combler en damant fortement le sol autour de lui. L’excédent de terre fut éparpillé uniformément sur la surface du sol, que nous foulâmes de notre mieux. Nous plaçâmes une épaisse couche de litière sur la tombe et, dans la pénombre de la pièce, je suis certain qu’un enquêteur éventuel n’aurait rien découvert de suspect.


    — Maintenant, dis-je à l’adresse de Zor, une fois que notre besogne fut terminée, il s’agit de sortir d’ici.


    — Où irons-nous ? demanda-t-il.


    — Il faudrait tenter de quitter le palais et de pénétrer dans le village, répondis-je, et cela sans attendre que la disparition de Noak soit signalée. Viens Kleeto, peut-être reverras-tu Suvi, après tout.


    — Vous allez m’emmener avec vous ? demanda la fille avec l’accent de la surprise.


    — Certes ! Tu fais partie de notre groupe, n’est-il pas vrai ? Sans ton aide nous n’aurions pas la moindre chance de réussir.


    — Je crains fort que la compagnie d’une femme ne soit un fardeau pour vous, dit-elle. Vous feriez mieux de partir seuls. Vous pourriez peut-être me faire sortir du palais, mais quant à me faire franchir les grilles du village, c’est une toute autre histoire.


    — C’est encore à voir, dis-je, et d’ailleurs, en aucun cas nous ne partirons sans toi.


    — Certainement pas, intervint Zor. S’ils nous arrêtent à la grille, nous leur dirons que nous sommes des visiteurs venus d’un village voisin et que nous regagnons nos foyers.


    — Dites-leur que nous sommes de Gamba, dit Kleeto. C’est le village le plus éloigné ; de la sorte, il y a fort peu de chances qu’ils puissent vérifier vos dires.


    Nous ne pûmes même pas sortir du palais. Le garde refusa de nous laisser passer sans une autorisation de Noak ; et comme nous insistions, je vis qu’il devenait soupçonneux.


    — Très bien, dis-je, nous allons chercher Noak.


    Nous étions fort découragés en rebroussant chemin, car à présent la seule perspective de fuite devenait hautement improbable. Nous en discutâmes pour aboutir enfin à la conclusion suivante : notre seule chance était de nous familiariser avec le palais dans l’espoir de tomber sur une issue moins bien gardée. Un seul rayon d’espoir perçait les nuages de notre abattement : le fait que nul n’avait mis en doute notre identité de Jukans.


    Selon les dires de Kleeto, il existait une autre issue pour sortir du palais : en effet, elle avait appris que Meeza et Moko se rendaient fréquemment dans le village et acquis la certitude qu’ils n’empruntaient pas l’entrée principale.


    — Je suis persuadée qu’ils disposent d’un passage secret, dit-elle.


    — Zor et moi essaierons de le trouver, dis-je. Tu resteras ici et si nous découvrons une voie de sortie, nous reviendrons te chercher.


    Le palais de Meeza, le roi, devait couvrir plusieurs hectares. C’était un village à lui seul et, comme le premier, son architecture avait été modelée par les extravagances d’un esprit insensé. Il y avait des couloirs sombres, tortueux, qui ne menaient nulle part et venaient aboutir à un mur nu. Il y avait des pièces ténébreuses sans fenêtres, et de nombreuses courettes qui n’étaient en réalité que des pièces sans toit. Comment les familiers du palais se retrouvaient dans cet inextricable dédale, je n’en ai pas la moindre idée ; et je ne voyais pas du tout comment nous pourrions revenir sur nos pas pour rejoindre Kleeto, si jamais nous découvrions une porte de sortie. J’en fis la remarque à Zor mais il me rassura et se fit fort de résoudre la difficulté. Évidemment, chacun de ses pas s’imprimait de façon indélébile dans sa mémoire, et cette faculté devait sans aucun doute s’associer à ce surprenant sens de l’orientation dont sont dotés les Pellucidariens.


    Au cours de nos pérégrinations à travers le palais, nous rencontrions sans cesse des gens, mais aucun d’eux ne paraissait nous soupçonner, si bien que notre prudence du début se transforma en confiance excessive et nous nous aventurions avec de plus en plus d’audace en des lieux où nous n’avions rien à faire tout en cherchant une issue vers la liberté. À force de marcher, la faim et la fatigue se firent sentir. Et comme nous n’avions pas trouvé de nourriture depuis le début de nos investigations, nous décidâmes de nous étendre et de dormir ; c’est ainsi que nous nous blottîmes dans le coin d’une pièce sombre en faisant des vœux pour qu’à notre réveil les aliments ne se laissent pas trop difficilement découvrir.


    Nombre d’entre vous qui vivez sur le monde extérieur éprouvez la crainte de l’obscurité qui tombe avec la nuit. L’ombre nocturne vous suggère les bêtes de proie en maraude et les criminels se livrant à leurs coupables activités ; mais je vous assure en toute sincérité que douze heures sur vingt-quatre j’échangerais volontiers le perpétuel soleil du monde intérieur contre l’ombre propice de vos nuits. À l’abri bénéfique de l’obscurité nous aurions pu mener nos opérations en toute sécurité, non seulement en raison de cette obscurité mais parce qu’en un lieu où la nuit succède régulièrement au jour on profite des ténèbres pour dormir ; de ce fait le nombre d’yeux susceptibles de détecter nos faits et gestes eût été considérablement réduit. En revanche, dans un monde où règne un jour sans fin, chacun dort selon sa fantaisie, si bien qu’au moins la moitié si ce n’est les deux tiers des gens déambulent à toute heure. Vous comprendrez donc aisément que nos chances de nous faufiler à l’extérieur sans être remarqués étaient des plus minces. Et j’aurais donné gros pour une bonne nuit bien noire.


    À notre réveil, nous reprîmes notre quête dans l’espoir de découvrir une issue secrète. Nous tentâmes de procéder systématiquement, suivant un couloir après l’autre jusqu’à son extrémité. Nous découvrîmes des quartiers du palais qui semblaient inoccupés depuis des années et d’autres qui étaient à ce point encombrés que nous passions dans les rangs des Jukans sans nous faire remarquer, leur nombre même constituant notre meilleure protection.


    Autant le palais semblait avoir été construit sans plan, et cela sur plusieurs hectares, autant les activités de ses occupants paraissaient totalement dénuées d’objet. Nous rencontrions tous les degrés de la débilité mentale depuis les inoffensifs faibles d’esprits jusqu’aux fous furieux, depuis les imbéciles baveux jusqu’aux gens doués d’une intelligence apparemment normale.


    Un homme courait comme un fou en décrivant un petit cercle. Un second était accroupi sur le sol tel un yogi dans la position du lotus, fixant sans ciller un point du mur situé à un mètre de lui, cependant que dans son dos un troisième en découpait un autre en tranches à grands coups de sa hache de silex, sans que les affreux hurlements de la victime parvinssent à tirer le « yogi » de sa méditation. Deux hommes et une femme contemplaient la scène d’un air apathique, lorsque soudain l’attention de nos héros fut attirée par un maniaque aux cheveux hirsutes qui s’avançait à travers l’appartement en galopant à quatre pattes, criant :


    — Je suis un ryth, je suis un ryth.


    Les spectateurs n’y voyaient pas le moindre inconvénient jusqu’au moment où le forcené voulut prouver qu’il était vraiment un ryth en mordant l’un d’entre eux. Les deux adversaires se roulaient sur le sol, se mordant et se griffant mutuellement à qui mieux mieux lorsque nous traversâmes la pièce, poursuivant notre interminable quête.


    Nous avions dormi trois fois depuis le moment où nous avions quitté Kleeto et toujours nous avions trouvé le moyen de nous alimenter en suffisance, partageant à deux reprises le repas de crétins caractérisés qui ne semblaient même pas remarquer notre présence.


    Il arriva une fois que nous avions marché longtemps sans manger et nous étions positivement affamés lorsque nous arrivâmes dans une vaste pièce pourvue d’une longue table où une centaine de personnes prenaient leur repas. Comme il y avait plusieurs places vides à la table, nous nous approchâmes d’un air détaché et nous y installâmes sans plus de façons, présumant que nul ne ferait attention à nous, comme cela s’était passé dans les deux précédentes occasions. Nous nous trompions grandement. A l’extrémité de la table se trouvait un homme coiffé d’un couvre-chef emplumé.


    — Qui sont ces deux hommes ? cria-t-il en nous voyant prendre place. Je ne les ai jamais vus.


    — Je sais qui ils sont, répondit à tue-tête un individu assis en face de nous, en qui je reconnus Ro, l’homme à la face de rat.


    — Eh bien qui sont-ils ? demanda le personnage empanaché, et que font-ils à la table du roi ?


    — Je ne sais pas ce qu’ils font à la table du roi, Meeza, répondit Ro, mais je sais qui ils sont. Ils furent amenés devant Goofo, il y a de cela de très, très nombreux sommeils et ils ont disparu en même temps que Noak.


    Donc, nous étions tombés par le plus grand des hasards dans la salle à manger du roi et l’homme au chef empanaché n’était autre que Meeza en personne. Il semblait, certes, que nous aurions dû fournir quelques explications pour justifier notre présence.


    — Eh bien, reprit Meeza, qui êtes-vous et que faites-vous ici ?


    — Nous sommes des visiteurs venus de Gamba, répondit Zor.


    — Je crois qu’ils mentent, intervint Ro. La dernière fois que je les ai vus ils n’étaient pas habillés en Jukans, mais comme des étrangers venus d’un autre pays.


    — Quels sont vos noms ? s’enquit Meeza.


    Bien que pour un Jukan il possédât sur lui-même un contrôle assez considérable il commençait néanmoins à s’énerver. Ces gens sont à ce point instables que la plus petite contrariété suffit à les mettre hors d’eux-mêmes et ensuite on ne sait jamais ce qui peut arriver.


    — Le nom de mon compagnon est Zor, répondis-je, et le mien est David.


    — Zor, répéta Meeza. Ce pourrait être le nom d’un Jukan, mais pas David. Emparez-vous de ce dernier et ligotez-le, dit Meeza en me désignant du doigt. Zor, tu es le bienvenu au palais de Meeza, le roi.


    — Et David ? demanda Zor.


    — Nous avons besoin d’une offrande pour apaiser Ogar, répondit Meeza, et David fera très bien l’affaire. Qu’on l’emmène !


    — Mais David est un homme très bien, insista Zor. Il est mon ami et je sais qu’il est très bien. Tu ne devrais pas lui faire de mal, Meeza.


    Meeza bondit sur ses pieds, les yeux flamboyants d’une rage forcenée.


    — Tu oses me contredire ? hurla-t-il, je devrais te faire arracher le cœur !


    Subitement il changea de ton et dit d’une voix douce :


    » Mais tu es un ami que je m’honore d’accueillir à ma table. Viens manger et boire avec nous.


    Tandis qu’on m’entraînait au-dehors, je vis entrer deux visiteurs qui portaient une gigantesque défense de mastodonte remplie jusqu’au bord de quelque liquide. Ils la remirent à Meeza qui y but une rasade puis la passa au convive assis à sa droite. Elle commença de circuler ainsi autour de la table tandis que je franchissais la porte de la pièce.


    Mon escorte suivit un couloir tortueux et me fit entrer finalement dans une petite chambre dont l’entrée était fermée par une grille grossière que des barres de bois retenaient en place à l’extérieur. Ils me poussèrent dans la pénombre de cette cellule, me lièrent les mains dans le dos et m’abandonnèrent.


    L’avenir se présentait sous de bien sombres auspices. Cette fois j’étais définitivement prisonnier et condamné à servir de victime expiatoire à leur dieu païen. La seule lueur d’espoir qui perçait encore ce ciel sombre résidait dans la façon absurde et maladroite avec laquelle ils m’avaient lié les mains dans le dos. Au moment même où ils effectuaient cette opération, je sentis qu’il ne me serait guère difficile de me libérer ; ce que je fis peu après leur départ ; mais la grille barrée qui fermait ma cellule défiait tous mes efforts et je demeurais un prisonnier condamné à mort.
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    Tandis que je gisais dans ma sombre cellule, ce peuple étrange entre les mains duquel le Destin m’avait jeté me fournissait ample matière à réflexion. C’étaient incontestablement des déments au sens propre du mot, et en dépit de cela ils avaient accompli sur le chemin de la civilisation plus de progrès qu’aucune des tribus autochtones qui m’étaient familières. Ils habitaient des villages et non point des cavernes ; ils prenaient leurs repas devant des tables au lieu de s’accroupir sur le sol nu et ils possédaient un dieu qu’ils adoraient sous la forme d’une idole.


    Je me demandais par quel caprice du Destin une nation entière avait pu sombrer dans la démence, si les générations futures s’enfonceraient dans une folie de plus en plus furieuse ou si au contraire la source de cette aliénation mentale finirait tôt ou tard par se tarir ; le sommeil me surprit au milieu de ces réflexions et je rêvai de Sari, d’Abner Perry et de Diane la Magnifique, tant et si bien qu’à mon réveil mon cœur était lourd du regret de ce sommeil interrompu qui m’aurait peut-être permis de rêver ainsi pour toujours.


    En m’éveillant, j’avais l’estomac dans les talons car, bien que je me fusse assis à la table du roi, je n’avais pas eu le temps d’avaler ne fût-ce qu’une bouchée, tellement mon expulsion avait été rapide. Je me demandais si l’on penserait à m’apporter de quoi manger, mais connaissant le caractère fantasque de ces gens je compris qu’ils pourraient fort bien m’oublier complètement et me laisser mourir de faim dans mon cachot.


    Faute d’occupations plus intelligentes, il me vint l’idée d’arpenter ma cellule pour en mesurer les dimensions, ne serait-ce que pour occuper mon esprit. L’obscurité était profonde, c’est pourquoi je m’approchai à tâtons de l’une des parois de ma cellule puis, faisant glisser ma main sur le mur, je me dirigeai lentement vers l’arrière de la pièce. Je fus surpris de découvrir que cette salle que j’avais cru exiguë au premier abord pût posséder d’aussi vastes dimensions. La suite de mon exploration me prouva qu’elle était au contraire gigantesque. Finalement, la vérité se fit jour en moi. Ils m’avaient enfermé dans un couloir. Je le traversai en deux pas et mes soupçons se trouvèrent confirmés. Où pouvait-il bien conduire ? Je résolus de le suivre et d’en avoir le cœur net ; mais tout d’abord je revins au mur à partir duquel j’avais commencé mon exploration, de telle sorte qu’en faisant glisser ma main sur la paroi j’aurais toujours le loisir de revenir à mon point de départ si besoin était. Cette précaution était tout à fait nécessaire, pour la simple raison que d’autres couloirs pouvaient fort bien déboucher dans celui que je suivais actuellement et que, faute d’observer cette précaution, je pourrais aisément les franchir à mon insu.


    De même que tous les couloirs que j’avais suivis jusqu’à présent, celui-ci allait d’un côté, puis de l’autre, mais toujours dans l’obscurité la plus profonde.


    Je progressais depuis quelque temps dans cette sorte de tunnel lorsque j’entendis un bruit de voix devant moi. Au début elles me parvinrent faibles et étouffées, mais à mesure que j’avançais elles se faisaient plus distinctes. Je pus enfin les identifier. C’étaient les voix d’un homme et d’une femme. Ils paraissaient engagés dans une discussion et bientôt il me fut possible de comprendre leurs paroles.


    — Si tu acceptes de m’accompagner, je te ramènerai dans ton propre pays, disait l’homme. Au contraire, si tu persistes à vouloir rester, Bruma t’immolera à Ogar. Meeza lui-même ne pourrait te sauver, quelque soit le désir qu’il nourrisse pour ta personne.


    — Je ne te crois pas, répondit la voix de femme, car jamais tu ne pourras me faire sortir du village, tu le sais bien. Sitôt ma disparition signalée, Bruma et Meeza feraient fouiller toute l’agglomération.


    — Cela ne leur servirait pas à grand-chose, répondit l’homme, nous serions loin avant qu’on s’aperçoive de notre départ. À deux pas d’ici se trouve un tunnel conduisant à une caverne, au-delà des murs du village. C’est là, derrière cette porte.


    Et ce disant il donna un coup de poing sur un panneau de bois si proche de mon oreille que j’en sursautai.


    Je me trouvais donc dans le couloir menant hors du palais. Ces pauvres crétins m’avaient enfermé dans la seule voie qui s’ouvrait sur la liberté. C’était du plus haut comique. Combien je regrettais que Kleeto et Zor ne fussent pas à mes côtés ! Il serait tout à fait vain de chercher à les rejoindre à présent. Et tout d’abord, il m’eût été impossible de sortir du couloir pour réintégrer le palais. En supposant que j’y fusse parvenu, comment rejoindre Zor, qui était à présent un hôte honoré de Meeza. Je n’aurais pas manqué d’être reconnu si je m’étais avisé d’aller rôder dans le quartier royal en quête de mon ami, et quant à retrouver Kleeto à travers le labyrinthe que constituait le palais il ne fallait pas y songer. Pourtant je ne pouvais me résoudre à abandonner mes amis et je tergiversais ainsi dans l’obscurité, m’efforçant de faire surgir du néant un moyen de les prévenir. Pendant que je poursuivais ainsi mes réflexions j’entendais, de l’autre côté de la cloison, l’homme qui poursuivait son discours à voix basse ; mais les paroles demeuraient inaudibles pour moi jusqu’à l’instant où il haussa le ton.


    — Je te dis que je t’aime, dit-il, et Meeza ou pas Meeza, Bruma ou pas Bruma, tu seras à moi.


    — Je suis déjà en puissance d’époux, répliqua la femme, mais dans le cas contraire, j’aimerais encore mieux m’unir à un jalok que de partager ta vie.


    — Tu oses me comparer à un jalok, esclave ! s’écria l’homme dont la voix s’enfla sous l’effet de la colère. Moi, Moko, fils du roi ! Tu oses m’insulter !


    — C’est le jalok qui est l’offensé, dit la femme.


    — Par Ogar ! hurla l’autre. Nul ne te possédera désormais et tu ne reverras plus jamais Sari. Pour ces outrages, esclave, tu vas mourir.


    C’était donc la fille de Sari. Je n’attendis pas d’en entendre davantage et me ruai de toutes mes forces contre le panneau. Il céda sous l’impact et je pris pied dans une pièce pour voir une fille entre les griffes de Moko, le fils de Meeza. La fille me tournait le dos, mais l’homme m’aperçut par-dessus l’épaule de cette dernière. Ses yeux étincelaient d’une fureur démente tandis qu’il s’efforçait d’arracher son couteau à l’étreinte de sa future victime.


    — Sors d’ici ! hurla-t-il à mon intention, sors d’ici !


    — Pas avant d’en avoir terminé avec toi, dis-je en m’avançant sur lui, couteau de silex au poing.


    — Je suis Moko, dit-il, le fils du roi. Je te répète de sortir. Si tu refuses d’obéir, c’est la mort.


    — Ce n’est pas moi qui vais mourir, dis-je en venant au contact.


    Avec un cri de rage il écarta la fille et se rua sur moi. Il était beaucoup plus habile que moi au maniement du couteau, et si j’avais uniquement dépendu de cette arme pour assurer ma défense, je serais mort dans le palais de Meeza. Mais ce n’est pas à elle que je demandai mon salut et je ne succombai pas. Je parai son premier coup de mon avant-bras droit et lui lançai un crochet du gauche à la pointe du menton. Il s’écroula sous l’impact mais bondit sur ses pieds presque aussitôt et revint à l’attaque. Je vis immédiatement qu’il était quelque peu « sonné ». Il me lança un coup à toute volée, j’esquivai d’un pas de côté, il me manqua et comme il arrivait à ma hauteur je lui plongeai ma lame entre les côtes. Poussant un cri affreux il s’effondra sur le sol et demeura immobile ; puis je me tournai vers la fille et mes yeux s’arrondirent d’étonnement. Durant un moment, je doutai de leur témoignage.


    — Diane ! m’écriai-je, est-ce bien toi ?


    Elle courut vers moi et jeta ses bras autour de mon cou.


    — David ! sanglota-t-elle.


    Nous demeurâmes ainsi enlacés et plusieurs minutes s’écoulèrent avant que nous ayons pu retrouver la parole.


    — David, dit-elle, je ne pouvais en croire mes yeux lorsque je t’ai reconnu peu après ton irruption dans la pièce. J’étais tout à fait certaine que tu ne m’avais pas reconnue, car je te tournais le dos ; c’est tout ce que je pouvais faire pour me retenir de t’appeler ; je me suis abstenue dans la crainte de détourner ton attention de Moko.


    — Dis-moi, comment se fait-il que tu sois ici ? dis-je.


    — C’est une longue histoire, David, répondit-elle. Attends plutôt que nous disposions du temps nécessaire. Pour l’instant il s’agit de sortir d’ici au plus vite et Moko m’a indiqué la voie.


    — Oui, répondis-je, j’ai tout entendu, mais un problème se pose à moi. Il y a dans ce palais deux autres prisonniers dont je voudrais favoriser l’évasion : Zor, de Zoram, qui fut capturé en même temps que moi, et Kleeto, la fille de Suvi qui se prit d’amitié pour nous et dont l’intervention nous permit d’obtenir des tenues de Jukans qui ont servi à nous déguiser au moins partiellement.


    — Il faut tenter de les aider, dit Diane. Je suppose que tu as déjà un plan entièrement mis au point.


    — C’est justement là le malheur, répondis-je, je n’en ai aucun, et je lui fis l’exposé des difficultés auxquelles je me trouvais confronté.


    Lorsque j’eus terminé elle secoua la tête.


    — Leur situation me paraît sans issue, dit-elle, mais il me coûterait terriblement de les abandonner.


    — Il est au moins une chose que nous devons faire, c’est sortir de cette pièce avant que quelqu’un y pénètre et nous découvre en présence du cadavre de Moko. Supposons que nous suivions le couloir dès cet instant et que nous nous assurions qu’il mène bien à la liberté ; ensuite nous serons en meilleure posture pour échafauder les plans d’avenir.


    Avant de quitter la pièce, je réparai la porte brisée du mieux que je pus, afin de ne pas attirer l’attention et laisser derrière moi des indices indiquant la voie que j’avais prise pour m’enfuir ; puis je traînai le corps de Moko dans le couloir sombre.


    — S’ils découvraient le cadavre dans cette chambre, dis-je, c’est à partir d’elle que commenceraient leurs recherches, et s’ils connaissaient l’existence du couloir ils en concluraient immédiatement que nous nous sommes enfuis par cette voie ; mais si le cadavre ne s’y trouve pas ils ne sauront pas par quel bout commencer.


    — Tu as raison, dit Diane, car tout le monde ignore que Moko est venu dans cette chambre. On ne m’y chercherait pas davantage car ce n’est pas elle qui me servait de prison. C’est Moko qui m’a amenée en ce lieu.


    Main dans la main, Diane et moi suivîmes le couloir jusqu’au moment où se dressa devant nous une lourde barrière de bois qui arrêta notre progression.


    — Au-delà de cette barrière devrait se trouver la liberté, dis-je en tâtonnant à la recherche du loquet.
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    La caverne qui s’ouvrait de l’autre côté de la barrière était creusée dans une formation calcaire faisant partie d’une colline, immédiatement à l’extérieur du village. L’ouverture extérieure dispensait suffisamment de lumière pour éclairer faiblement l’intérieur, immédiatement à proximité de nous. Il nous fut impossible d’apprécier immédiatement l’étendue de la grotte ; mais si nous pouvions distinguer l’une des parois latérales sur notre gauche elles se perdaient dans l’obscurité, d’où sortait un petit ruisseau dont l’eau fraîche et limpide se frayait un chemin à travers le sol de la caverne pour disparaître par l’ouverture extérieure.


    Je craignais surtout que la caverne ne fût le repaire de quelque bête sauvage ; mais nous n’entendions pas un bruit, aucun relent ne venait donner de la substance à mes craintes, et lorsque nous nous approchâmes de l’ouverture nous comprîmes que ce danger était à peu près inexistant car elle débouchait sur un aplomb vertical d’environ six mètres qui la séparait du fond d’un ravin boisé. De plus nous étions à l’abri des plus dangereux reptiles volants de Pellucidar du fait de la densité des feuillages poussant dans le ravin, que seules les plus modestes créatures ailées pouvaient franchir. Un arbre qui croissait tout près de la falaise, sur un côté de l’ouverture, nous offrirait un moyen commode d’effectuer la descente lorsqu’il nous prendrait l’envie de quitter la grotte, ce que nous aurions fait immédiatement si nous n’avions eu le souci de Zor et de Kleeto.


    Il ne me plaisait guère de séjourner dans la grotte, d’ailleurs, sachant que les membres de la famille royale utilisaient cette voie pour leurs sorties clandestines et que nous risquions de ce fait d’être découverts à tout moment. L’idée de dresser le camp à l’extérieur de la caverne ne me souriait pas davantage, à cause de la proximité du village.


    Ne voulant pas laisser Diane seule dans la grotte, je l’emmenai avec moi et, ensemble, nous descendîmes jusqu’à terre par la voie de l’arbre. Parvenus à ce point, nous constatâmes que la falaise comportait de nombreuses grottes. J’en visitai plusieurs avant d’en choisir une dont l’ouverture pouvait aisément se barricader. Elle était petite et parfaitement sèche, et après y avoir amassé feuilles et herbes dont nous couvrîmes le sol nous fûmes les possesseurs d’une maison aussi confortable que pourrait en souhaiter un Pellucidarien. Les arbres me fournirent noix, noisettes et fruits divers, tandis que Diane extrayait du sol des tubercules comestibles. Ayant ainsi accumulé des réserves alimentaires, nous rentrâmes à la caverne pour nous reposer et échafauder des plans.


    C’était la première fois que nous jouissions d’un moment de loisir dans une sécurité relative depuis que j’avais retrouvé Diane et c’est pourquoi j’en profitai pour la prier de me narrer les circonstances qui avaient fait d’elle une prisonnière dans le village de Meeza.


    À leur retour de Sari, commença-t-elle, mes guerriers rapportèrent que j’avais été tuée au cours de la bataille avec les femmes-guerriers. Do-gad, neveu du roi de Suvi, se trouvait en visite à Sari à l’époque ; en apprenant ma mort il n’avait cessé de l’importuner dans l’espoir de me remplacer auprès d’elle. Déprimée par le chagrin et dégoûtée par le caractère bas de cet homme, elle s’était montrée des plus tranchantes à son égard et lui avait ordonné de quitter Sari sans retard ; et comme en dépit de ses ordres il demeurait sur place et poursuivait ses intrigues, elle demanda à Ghak, roi de Sari, d’intervenir et de le faire expulser. Encore dut-il à sa parenté avec le roi de Suvi de s’en tirer avec la vie sauve.


    En dépit de tous les rapports, Diane se refusait de croire à ma mort et c’est ainsi qu’elle organisa une expédition qui s’efforcerait de me retrouver.


    La route que devait emprunter cette expédition traversait le pays de Suvi et, à la grande surprise de Diane, le roi de Suvi, qui avait été monté contre les Sariens par son neveu, leur réserva un accueil hostile.


    Son camp fut encerclé et attaqué par des forces largement supérieures en nombre.


    Comme on devait s’y attendre ses troupes furent défaites, tandis que Diane était faite prisonnière et traduite devant le roi.


    — Je regrette, dit-il, que vous soyez une femme. Eussiez-vous été un homme que j’aurais su comment vous traiter, car l’affront que vous m’avez infligé mérite la mort.


    — Quel affront ? demanda Diane.


    — Sans la moindre raison, vous avez expulsé de Sari mon neveu Do-gad.


    — C’est ce qu’il vous a dit, je suppose ?


    — Oui, répondit le roi, heureux encore, a-t-il ajouté, de s’en tirer avec la vie sauve.


    — Vous a-t-il donné la raison qui motivait son expulsion de Sari ?


    — Simplement parce qu’il était Suvien, répondit le roi.


    — C’est faux, riposta Diane, il avait appris la mort de mon époux et il n’a cessé de m’importuner dans l’espoir de prendre sa place. Je lui ai opposé une fin de non-recevoir, mais il a néanmoins persisté à me harceler. C’est à ce moment que je l’ai mis en demeure de quitter Sari. Mais il n’a pas obtempéré ni renoncé à m’importuner. À ce moment j’ai dû demander à Ghak de l’expulser. Ghak est entré dans une grande fureur et c’est pourquoi, en effet, il a eu de la chance de s’en tirer avec la vie sauve.


    — Si vous avez dit la vérité, dit le roi, c’est Do-gad qui sera puni et pas vous.


    — J’ai dit la stricte vérité, dit Diane, et vous devriez le savoir mieux que quiconque. En prétendant qu’il a été chassé de Sari parce qu’il était Suvien, Do-gad a proféré une énormité. Les Suviens et les Sariens ont toujours entretenu des rapports d’excellente amitié depuis la fondation de l’Empire de Pellucidar. Nombre de Suviens, vous le savez aussi bien que moi, sont venus dans notre pays et ont été traités royalement. Nous ne sommes pas stupides au point de nous attirer à la légère l’inimitié d’un allié qui s’est révélé en toutes occasions l’un des plus puissants soutiens de l’Empire.


    Le roi approuva de la tête.


    — La raison s’exprime par votre bouche et je suis à présent certain que vous avez dit la vérité. Je suis désolé que mes guerriers aient attaqué votre camp et vous aient infligé l’indignité d’une arrestation. Vous êtes libre de partir ou de rester, à votre choix ; mais, dites-moi, pourquoi êtes-vous venue en Suvi ?


    — Je n’ai jamais ajouté foi aux rumeurs selon lesquelles David, Empereur de Pellucidar, serait mort, répondit Diane. Je partais à sa recherche, à la tête de mes guerriers.


    — Je vous fournirai des guerriers en remplacement de ceux qui ont péri au combat, dit le roi, et vous pourrez poursuivre votre route.


    — Il est trop tard, répondit Diane, car les deux seuls guerriers capables de nous conduire jusqu’à l’endroit où David a été vu pour la dernière fois sont morts. Il faudra que je rentre à Sari pour obtenir de nouveaux guides.


    — Dans ce cas je mettrai à votre disposition une escorte pour assurer votre sécurité jusqu’à Sari, dit le roi.


    Apprenant ce qui venait de se passer et qu’il allait être châtié, Do-gad s’enfuit du village avec une vingtaine de ses fidèles. Ils suivirent la route de Sari pendant une étape puis tendirent une embuscade.


    Inconsciente du danger, l’escorte de Diane tomba dans le piège, et la jeune femme comprenant la situation et voyant sa troupe sur le point de succomber sous le nombre prit le parti de s’enfuir pendant le combat.


    Comme les agresseurs se trouvaient entre elle et Sari elle chercha à les contourner pour leur échapper.


    Pellucidar est un monde sauvage où une femme solitaire se trouve des plus désarmées. Un premier danger, puis un second l’entraînèrent de plus en plus loin de Sari. À chaque fois qu’elle tentait de rebrousser chemin, un nouvel obstacle lui barrait la route ; elle acquit enfin la conviction que Do-gad était sur ses traces, et désormais elle n’eut plus qu’une seule pensée : lui échapper. Combien de temps dura cette course échevelée, à quelle distance l’entraîna-t-elle, impossible de le savoir. Le seul fait qu’elle eût échappé à tant de dangers constituait déjà un véritable miracle ; elle finit par tomber enfin entre les mains des Jukans et elle avait depuis fort longtemps renoncé à tout espoir de fuite lorsque le Destin la remit en ma présence. Mais à présent que nous étions de nouveau réunis, toutes ces tribulations passées semblaient peu de choses en regard de la joie profonde que nous éprouvions d’une compagnie mutuelle dont nous avions cru être à jamais sevrés.


    Diane me donna des nouvelles de nos amis demeurés à Sari et m’apprit ce qui me causa le plus de joie, que les Royaumes Fédérés de Pellucidar demeuraient indéfectiblement fidèles à l’Empire. Dans le passé, à l’occasion d’une absence prolongée, la Fédération avait commencé à se désintégrer ; il semblait à présent que ce danger ne fût plus guère à redouter. Pour le moment nous n’avions plus d’autre souci que de préparer notre fuite en compagnie de Zor et de Kleeto.


    Une fois de plus je me mis en devoir de façonner des armes, notamment deux arcs et une provision de flèches pour Diane et moi-même, ainsi que deux courtes sagaies. Diane était parfaitement rompue à leur maniement et je ne doutais pas qu’à nous deux nous parviendrions à Sari, une fois que nous aurions laissé la vallée des Jukans derrière nous. Malheureusement, nous devions risquer de compromettre cette chance pour favoriser la fuite de Zor et de Kleeto, mais les lois de l’honneur ne nous permettaient pas d’agir autrement ; et c’est pourquoi tout en travaillant à la confection de nos armes je cherchais un plan raisonnable capable de faire sortir Zor et Kleeto du village.
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    Le temps de mener à bien la construction de mes engins, j’avais mis au point un plan pour libérer Zor et Kleeto, sur l’efficacité duquel je fondais beaucoup d’espoir, bien qu’il comportât des risques considérables. Une partie de ce projet suscitait en moi les plus vives inquiétudes, car il me faudrait abandonner Diane, toute seule dans la caverne, pendant que je pénétrerais dans le village. Il ne me souriait guère pour cette raison, et de son côté Diane ne l’aimait pas davantage parce qu’il me faudrait risquer la capture ; mais nous n’avions apparemment pas le choix, aussi décidai-je d’entreprendre ma tentative sans plus tarder.


    À l’aide d’un pigment brunâtre que nous préparâmes en broyant une certaine variété de noix, Diane traça sur mon visage une série de rides et de plis destinés à rendre mon visage méconnaissable. Lorsqu’elle eut terminé son œuvre elle déclara qu’elle aurait toutes les peines du monde à m’identifier, tellement ce maquillage avait transformé l’expression de mon visage.


    — J’ai hâte que tout soit terminé et que tu sois de nouveau près de moi, dit-elle. Je ne vivrai pas pendant ton absence.


    — Si je ne suis pas revenu après trois périodes de sommeil consécutives, tâche de rentrer à Sari.


    — Si tu ne reviens pas, peu importe l’endroit où me guideront mes pas, dit-elle.


    Je lui donnai alors un baiser d’adieu et, après avoir obstrué l’entrée de la caverne en la dissimulant à l’aide de broussailles et d’herbes, je pris la direction du village. La grotte était abondamment pourvue de provisions de bouche et j’y avais emmagasiné plusieurs gourdes pleines d’eau avant de partir ; Diane ne risquait donc pas de souffrir ni de faim ni de soif pendant un temps excédant largement trois périodes de sommeil. D’autre part, j’étais certain que la caverne était barricadée assez solidement pour qu’elle ne courût pas le risque d’être découverte ni par les hommes ni par les animaux.


    Je me rendis à la grille du village, où je fus arrêté par la garde, composée d’une douzaine de maniaques aux yeux égarés.


    — Qui es-tu ? me demanda l’un d’eux, et que viens-tu faire ici ?


    — Je suis un visiteur en provenance de Gamba, dis-je, et je suis venu rejoindre mon ami Zor, qui est en ce moment en visite chez Meeza, le roi.


    Ils palabrèrent pendant quelque temps à voix basse et celui qui venait de m’adresser la parole reprit :


    — Comment pouvons-nous savoir que tu viens de Gamba ?


    — Parce que je suis un ami de Zor et qu’il est lui-même de Gamba, répondis-je.


    — Cela me paraît raisonnable, dit un second. Quel est ton nom ?


    — Innes, dis-je, en donnant mon nom de famille.


    — I-nesse, répéta l’autre, c’est un nom bizarre… par conséquent tu dois être de Gamba.


    Les autres opinèrent de la tête d’un air entendu.


    — Pas le moindre doute, s’écria un troisième, il est bien de Gamba.


    — Cela ne me semble pas très vraisemblable, dit un quatrième. Il ne porte pas de sagaie. Nul ne pourrait parcourir tout le trajet qui nous sépare de Gamba avec pour toute arme un couteau.


    De toute évidence le gaillard possédait un peu plus de bon sens que ses compagnons.


    — C’est ma foi vrai, dit celui qui avait parlé le premier, tu n’as pas de sagaie et par conséquent tu ne peux pas venir de Gamba.


    — Et moi je te dis qu’il est de Gamba ! hurla un autre.


    — Alors, où est donc sa sagaie ? demanda l’amateur de logique, plein de confiance.


    — Je l’ai perdue dans la plaine avant de pénétrer dans la forêt, expliquai-je. J’avais faim et je désirais manger. Une antilope passant à ma portée, je lui plantai ma sagaie dans le corps ; malheureusement elle n’était que blessée, si bien qu’elle s’est enfuie avec mon arme. Voilà, mes merveilleux amis, ce qu’il est advenu de ma sagaie ! Maintenant, soyez gentils et laissez-moi entrer, sinon Meeza va se mettre en colère.


    — Ma foi, dit le commandant du poste de garde, je crois que tu es en règle. J’en étais d’ailleurs persuadé dès le début. Tu peux entrer dans le village. Où désires-tu te rendre ?


    — Je désire me rendre au palais de Meeza, le roi, répondis-je.


    — Et pourquoi désires-tu te rendre au palais ?


    — Parce que mon ami Zor s’y trouve déjà.


    À ce moment l’amateur de logique eut une idée.


    — Comment le sais-tu si tu viens d’arriver de Gamba ? demanda-t-il.


    — Oui, répétèrent les autres en chœur, comment le sais-tu ?


    — Je ne le sais pas, mais…


    — Aha ! Il avoue qu’il ne le sait pas. Il est venu ici pour accomplir un ténébreux dessein… On devrait le tuer.


    — Attendez ! m’écriai-je, vous ne m’avez pas laissé terminer. Je ne sais pas s’il est ici, mais je sais en toute certitude qu’il est venu rendre visite à Meeza et c’est pourquoi je pense qu’il se trouve dans le palais de Meeza.


    — Excellemment raisonné, dit le chef de la garde, tu peux entrer.


    — Fais-moi accompagner, lui dis-je, on saura ainsi que je suis en règle et l’on m’introduira auprès de mon ami Zor.


    Malheureusement pour moi, il confia cette mission au garde soupçonneux et nous partîmes de compagnie à travers les étroites venelles, en direction du palais. Le spectacle que présentait cet asile de fous était sensiblement le même qu’à ma première arrivée ; la démence, la bestialité, le grotesque se donnaient libre cours selon l’humeur des différents protagonistes ; et sur l’esplanade située devant le palais les prêtres menaient toujours leur interminable ronde autour d’Ogar, le dieu des Jukans.


    Mon guide me soupçonnait toujours et me le déclara d’ailleurs sans ambages.


    — Je pense que tu es un imposteur et un menteur, dit-il, je ne crois pas davantage que tu viennes de Gamba ni que tu possèdes un ami du nom de Zor.


    — Il est vraiment étrange que tu penses cela de moi, dis-je.


    — Pourquoi donc ?


    — Parce que tu es, et de loin, l’homme le plus intelligent qu’il m’ait été donné de rencontrer. Tu devrais donc savoir que je dis la vérité.


    Je vis immédiatement qu’il était flatté car il se gonfla


    visiblement et se pavana quelque peu avant de répondre.


    — Bien entendu je suis intelligent, mais toi tu es vraiment d’une stupidité crasse. Sinon, tu aurais compris que je plaisantais. Dès le début j’avais parfaitement compris que tu venais vraiment de Gamba.


    — Tu es vraiment un type spirituel, dis-je, tu possèdes un extraordinaire sens de l’humour. Je suis certain, à présent, que je n’éprouverai aucune difficulté à pénétrer dans le palais pour y retrouver mon ami, puisque j’ai la chance d’avoir à mes côtés un ami d’une aussi haute intelligence et occupant une charge à ce point importante.


    — Tu n’éprouveras pas la moindre difficulté, m’assura-t-il, puisque je t’introduirai moi-même dans le palais et te mènerai directement aux appartements du roi.


    Ma foi, le gaillard tint parole. Il semblait fort connu et bien plus important que je n’aurais pu l’imaginer, car l’homme de garde au palais nous laissa passer immédiatement et, une fois de plus, je pénétrai dans la pièce où Goofo nous avait reçus, Zor et moi. Un nouveau majordome y était présent, mais il ne nous accorda pas la moindre attention, car il était assis sur le sol et versait un déluge de larmes. L’une des règles du palais voulait que le majordome interrogeât quiconque y pénétrait. Nous ne pouvions aller plus loin sans sa permission.


    — Il ne faut pas me déranger, répondit le majordome lorsque mon guide sollicita cette autorisation. Je suis très, très, très malade.


    — De quoi souffres-tu ? demandai-je.


    — De rien, dit-il. C’est justement là tout le problème, je ne souffre de rien.


    — Te voilà dans un bien triste état, dis-je.


    Il leva vers moi un visage rasséréné.


    — Tu le penses vraiment ? demanda-t-il.


    — Sans aucun doute, répondis-je.


    — Où désires-tu aller, m’as-tu dit ?


    — Je suis venu rendre visite à mon ami Zor, qui est l’hôte de Meeza, le roi.


    — Alors qu’est-ce que tu attends ? demanda-t-il avec une fureur soudaine, fiche le camp et laisse-moi tranquille.


    Nous obéîmes et sortîmes de la pièce.


    — J’ai parfois l’impression qu’il a la cervelle quelque peu dérangée, dit mon guide, la plupart des gens sont dans ce cas.


    — Je me demande si tu n’aurais pas raison, après tout.


    En passant devant la cuisine où avait travaillé Kleeto nous nous trouvâmes nez à nez avec elle dans le couloir. Elle me regarda droit dans les yeux mais sans laisser paraître si elle m’avait reconnu ou non. Je me demandai si mon maquillage était à ce point efficace ou si la jeune fille était trop fine mouche pour laisser voir qu’elle avait percé mon déguisement.


    À mesure que nous nous enfoncions dans le palais, mon guide avançait de plus en plus lentement. Il manifestait un certain trouble et il finit par dire :


    — Maintenant, tu ferais peut-être mieux de continuer tout seul.


    — Je serais incapable de me diriger, répondis-je. Pourquoi ne peux-tu pas m’accompagner ?


    — Nombre d’événements étranges se sont produits dans le palais, répondit-il, et Meeza ne sera peut-être pas enchanté d’apercevoir un étranger.


    — En quoi consistent ces événements ?


    — Tout d’abord, Moko, le fils du roi, a disparu, ainsi que la belle jeune fille de Sari que l’on devait immoler à Ogar ; ensuite, voilà qu’un prisonnier du nom de David s’évanouit à son tour. Or il se trouvait enfermé dans une cellule, les mains liées dans le dos. Comme la fille, on devait l’immoler à Ogar ; mais lorsque les gardes se sont présentés à la cellule pour l’emmener, il avait disparu.


    — Comme c’est étrange ! m’écriai-je. N’a-t-on point une idée de ce qu’ils sont devenus ?


    — Pas la moindre, répondit l’autre, mais Bruma saura bien découvrir où ils sont passés, sitôt qu’il aura découvert une autre victime expiatoire ; alors Ogar lui révéla la vérité.


    — Je ne pense pas que Bruma éprouve la moindre difficulté à trouver la victime en question, dis-je.


    — Vois-tu, il faudra qu’elle présente un caractère tout à fait spécial, répondit mon guide, qu’elle ne soit pas un Jukan, ou du moins qu’elle n’appartienne pas à notre village.


    Puis il se tourna brusquement de mon côté et posa sur moi un regard bizarre. Je n’eus pas besoin de l’interroger pour savoir ce qui se passait dans son esprit.
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    J’étais moi-même passablement préoccupé en approchant des appartements de Meeza. Je devais me trouver dans l’état d’esprit d’un condamné qui espère la révision de son procès par décision de la Cour de cassation, ou une mesure de grâce. C’est à ce niveau que se réduisaient mes chances de salut, mais point au-delà. Le regard que m’avait décoché mon guide semblait avoir scellé mon destin et si cette pensée lui était venue, pourquoi ne viendrait-elle pas à Bruma, qui recherchait une victime ? Il ne cessait de me fixer avec dans les yeux une expression bizarre et sauvage :


    — Je crois qu’Ogar sera content de toi, me dit-il un peu plus tard.


    — Je l’espère, répondis-je.


    — Les appartements de Meeza se trouvent immédiatement devant nous, dit-il, nous y trouverons peut-être Bruma.


    — Eh bien, dis-je, je te remercie d’avoir bien voulu me conduire jusqu’ici. Si tu crains de t’attirer des ennuis en accompagnant un étranger aux appartements du roi, tu peux me quitter à présent ; je trouverai mon chemin tout seul.


    — Pas question, dit-il. Je t’accompagnerai jusqu’au bout, car tu seras fort bien accueilli, j’en suis sûr, et je recevrai des félicitations pour t’avoir amené.


    Nous pénétrâmes bientôt dans une vaste salle où se trouvaient rassemblés nombre de gens. À l’extrémité opposée, on apercevait une plate-forme où trônait Meeza. Le roi était flanqué de part et d’autre de dix ou douze guerriers robustes qui avaient charge de le défendre au cas où l’un de ses sujets viendrait à être subitement frappé d’une crise de folie homicide. Bien que Meeza ne portât pas de couronne mais son habituelle coiffure empanachée, je suis certain qu’il avait non seulement la tête plus ou moins troublée, mais encore dans une position d’extrême insécurité.


    Au centre de la pièce un homme se tenait debout, les bras en posture grotesque ; ses traits étaient contractés par une expression de haine démente. Mon guide me l’indiqua d’un geste de la tête et me lança un coup de coude dans les côtes.


    — Il est complètement fou, dit-il, il se prend pour le frère d’Ogar.


    — Et ce n’est pas le cas ? demandai-je.


    — Ne fais pas l’idiot, riposta mon guide. Il est fou à lier. C’est moi qui suis le frère d’Ogar.


    — Vraiment ? dis-je, il faut en effet qu’il ait atteint le sommet de la démence.


    L’homme offrait, en effet, un aspect extrêmement surprenant. Il se tenait debout dans une rigidité absolue sans qu’un seul muscle de son corps bougeât. Bientôt un individu s’élança et entreprit de tourner en rond autour de lui. Mon guide me lança un nouveau coup de coude.


    — Il est fou, lui aussi, dit-il.


    Nul ne semblait prêter la moindre attention à ce mégalomane, non plus qu’au satellite qui venait de se placer en orbite autour de lui. Je ne pouvais m’empêcher, en contemplant ces deux insensés, de penser à quel point de prétendus grands hommes du monde extérieur avaient dû frôler les frontières de la folie. Il ne fait pas de doute, en effet, que nombre d’entre eux ont été le jouet de la mégalomanie ; et vous-mêmes ne manquerez pas d’évoquer certains de vos contemporains uniquement préoccupés de prendre des poses avantageuses.


    — Ah, dit mon guide, voici justement Bruma.


    Il fut soudain tout énervé. Il me saisit par le bras et m’entraîna à travers la salle vers un gros et huileux personnage dont la coiffure emplumée rivalisait d’importance avec celle de Meeza, à cette seule différence que son panache était noir au lieu d’être blanc comme celui d’un roi.


    L’énervement de mon guide croissait à mesure que nous nous approchions de Bruma. Je me fouillais le cerveau à la recherche d’un plan pouvant échapper à mon dilemme ; mais l’avenir se présentait sous les plus sombres auspices : selon toute apparence je ne disposais pas de la moindre chance de me tirer de ce mauvais pas. Tout tremblant de surexcitation, le gaillard me traîna devant Bruma.


    — Tiens, Bruma, s’écria-t-il. Voici un…


    Il n’alla pas plus loin. Soudain il se raidit, ses yeux se révulsèrent et il tomba en avant sur le sol aux pieds de Bruma, dans les affres d’une crise d’épilepsie. Tandis qu’il se débattait spasmodiquement, l’écume aux lèvres, Bruma me lança un coup d’œil interrogateur.


    — Que voulait-il ?


    — Il se préparait à dire : « Voici un de mes bons amis qui recherche un homme du nom de Zor », répondis-je.


    — Et qui es-tu ? interrogea-t-il.


    — Napoléon Bonaparte, répondis-je.


    Bruma secoua la tête.


    — Je n’ai jamais entendu parler de toi, dit-il. Zor est là-bas, près du roi, mais je persiste à penser qu’il ferait une excellente victime expiatoire pour Ogar.


    — Et Meeza n’est pas de cet avis ? demandai-je.


    — Non, répondit Bruma avec emphase ; puis il se pencha vers moi et murmura sur un ton confidentiel : Meeza est complètement fou.


    Mon guide « savourait » toujours sa crise, ce qui était fort heureux pour moi, car elle me laisserait probablement le temps de découvrir Zor et de sortir d’ici avant qu’il ait recouvré sa lucidité ; c’est pourquoi je quittai Bruma et me dirigeai vers le trône.


    Il ne me fallut pas longtemps pour trouver Zor et bien que je me fusse planté face à lui il ne me reconnut pas. Les gens avec qui il s’entretenait se trouvaient à ses côtés et je n’osais pas lui révéler mon identité en leur présence.


    Finalement, je lui touchai le bras.


    — Suis-moi une minute, dis-je, il y a là-bas un de tes amis qui voudrait te voir pendant quelques instants.


    — Quel ami ? s’informa-t-il.


    — L’ami en compagnie duquel tu as travaillé dans le jardin de Gluck, répondis-je.


    — Tu essaies de m’entraîner dans un piège ! dit-il, cet homme est parti à tout jamais, à moins qu’il n’ait été repris. Il ne serait pas assez sot pour revenir ici de son propre gré.


    — Il est pourtant là, dis-je dans un souffle. Suis-moi, Zor.


    Il hésita. Que pouvais-je faire ? Il se méfiait de tous ces gens, je le savais, et redoutait probablement une ruse pour l’entraîner à l’écart et l’assassiner plus commodément. C’est ainsi qu’agissent les Jukans. Cependant, il m’était impossible de révéler mon identité au milieu de tant de gens dont les oreilles pourraient surprendre ne fût-ce qu’un murmure. Je lançai un regard dans la direction de mon guide. Nul ne s’occupait de lui, mais sa crise semblait tirer à sa fin. Il me fallait rapidement passer aux actes avant que le gaillard n’ait recouvré ses esprits. En quittant des yeux la forme inanimée de l’épileptique, je vis le regard de Bruma posé sur moi et je le vis se mettre en marche dans ma direction ; je me tournai alors vers Zor :


    — Il faut que tu m’accompagnes, dis-je, je dis la vérité, tu ne peux en douter, autrement comment pourrais-je parler du jardin de Gluck ?


    — C’est vrai, dit Zor. Je n’y avait pas pensé. Où veux-tu m’emmener ?


    — Retrouver Kleeto, lui dis-je dans un souffle.


    Il me dévisagea avec attention et ses yeux s’agrandirent quelque peu.


    — Je suis un sot, dit-il. Allons.


    Mais je ne pus obéir, car Bruma se trouvait devant nous.


    — D’où vient ce Napolapart ? demanda-t-il en se tournant vers Zor.


    Celui-ci parut perplexe.


    » Ton ami Napolapart, insista Bruma.


    — Je ne connais personne de ce nom, dit Zor.


    — Je vois, c’est un imposteur, dit Bruma en braquant sur moi des yeux furibonds. Ce Napolapart se prétendait l’un de tes amis.


    — Tu as mal compris, Bruma, interrompis-je. Je t’ai dit que mon nom était Napoléon Bonaparte.


    — Je comprends, dit Zor. Bien sûr, je connais parfaitement Napoléon Bonaparte : c’est l’un de mes plus vieux amis,


    — Ses traits ont pour moi quelque chose de très familier, dit Bruma. Moi aussi, j’ai dû le connaître. Où t’ai-je donc connu, Napolapart ?


    — Je viens ici pour la première fois, dis-je.


    — Alors d’où es-tu ? demanda-t-il.


    — De Gamba, répondis-je.


    — Magnifique ! s’exclama Bruma. C’est exactement l’homme que je cherchais pour servir de victime expiatoire à Ogar.


    Cette fois, je me trouvais dans de beaux draps. Que pouvais-je faire ? J’avais entendu dire qu’il fallait flatter les caprices des fous, mais comment adopter cette tactique à l’égard de Bruma ?
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    Je ne suis pas enclin à la panique ; mais la situation dans laquelle je me trouvais actuellement était plus capable d’engendrer l’affolement qu’aucune autre qu’il m’ait été donné d’expérimenter au cours de mon long séjour dans ce monde dangereux de Pellucidar.


    Je me trouvais au sein d’un palais où j’étais incapable de me diriger sans guide, entouré de déments dont tous étaient des ennemis en puissance ; mais ce qu’il y avait de plus atroce en l’occurrence c’était la pensée que Diane serait irrémédiablement perdue si je ne parvenais pas à revenir près d’elle. Je me reprochais d’avoir compromis sa sécurité en faveur de deux personnes qui ne possédaient réellement d’autre droit à ma loyauté que celui que me dictaient la simple décence et le plus banal sentiment d’humanité. Sur le moment, je les aurais volontiers sacrifiés sans le moindre remord si j’avais pu, ce faisant, retourner auprès de Diane. Je compris que j’avais surestimé à la fois ma chance et ma ruse. La première semblait m’avoir abandonné tandis que la seconde était en passe d’être mise en échec par l’intellect encore plus subtil de déments. Finalement je décidai de faire appel au « bluff ». Zor, je ne l’ignorais pas, serait à mes côtés s’il fallait en découdre ; d’autre part je savais que si nous tentions de nous frayer passage de vive force à travers le palais les réactions des Jukans demeureraient imprévisibles.


    — Tu ne m’immoleras pas à Ogar, dis-je d’une voix forte qui attira l’attention de tous ceux qui nous entouraient, y compris Meeza, le roi.


    — Pourquoi cela ? demanda Bruma.


    — Parce que je suis l’hôte de Meeza, répondis-je, et que je réclame sa protection.


    — Qui est cet homme ? cria le roi.


    — Il s’appelle Napolapart, répondit Bruma, et il vient de Gamba. Je l’offrirai en sacrifice à Ogar et Ogar nous dira ce qu’il est advenu de Moko, ton fils.


    À ce moment, je tournais le dos à Meeza, parce que j’écoutais Bruma en scrutant son visage. Au-delà de la foule j’apercevais la porte donnant sur la salle du trône. Presque tous les gens, sauf ceux qui occupaient la plate-forme aux côtés de Meeza et dont l’attention était rivée sur Bruma et moi-même, tournaient le dos à la porte ; je fus donc le seul à voir une forme cadavérique émerger du couloir et venir s’appuyer faiblement contre le chambranle de la porte.


    — Ogar nous dira-t-il où se trouve Moko si tu lui offres ce sacrifice ? demanda Meeza, s’adressant à Bruma.


    — Si le sacrifice paraît acceptable à Ogar, il nous le dira, répondit le grand prêtre. Dans le cas contraire, nous devrons chercher une autre victime.


    Je me tournai vers Meeza.


    — Il n’est pas besoin d’interroger Ogar pour savoir où se trouve Moko, dis-je, car moi je puis te le dire. Nous permettras-tu, à Zor et à moi, de partir en paix, si je te l’apprends ?


    — Oui, dit le roi.


    Je me retournai et indiquai du geste la porte.


    — Voici Moko, dis-je.


    Tous les yeux se tournèrent dans la direction que j’avais indiquée et l’on vit Moko s’avancer en titubant dans la pièce. Il semblait un cadavre temporairement doté du pouvoir de marcher. Son corps et ses extrémités étaient fort minces et son corps était littéralement couvert de sang qui s’était séché et coagulé sur lui après avoir ruisselé d’une blessure qu’il portait au-dessous du cœur et qui semblait partiellement guérie.


    Je n’avais donc pas tué Moko après tout ; et à présent, par une étrange ironie du sort, il était revenu, peut-être pour me sauver. Je le vis poursuivre sa marche chancelante à travers la salle jusqu’au trône de Meeza, devant lequel il s’effondra épuisé.


    — Où étais-tu passé ? demanda le roi.


    Rien dans sa voix ne dénotait ni tendresse paternelle ni même sympathie.


    Faible, le souffle court, Moko répondit dans un murmure à peine perceptible :


    — Il a tenté de me tuer. Lorsque je revins à moi, je me trouvais dans l’obscurité, car il m’avait traîné dans le couloir dont seuls le roi et moi-même connaissons l’existence. Il était parti et avec lui la fille de Sari.


    — Qui était-ce ? demanda Meeza.


    — Je n’en sais rien, répondit Moko.


    — Ce doit être ce David qui s’est enfui de la cellule dans laquelle il était enfermé, suggéra Bruma.


    — Nous les retrouverons, dit Meeza. Que l’on envoie immédiatement des guerriers avec pour mission de fouiller la forêt et la grande caverne du Ravin des Rois.


    Immédiatement les guerriers se dirigèrent vers la porte ; Zor et moi-même leur emboîtâmes le pas. Je ne pense pas que Meeza nous ai vu partir car son attention était concentrée sur Moko, au-dessus duquel il prononçait je ne sais quelle incantation, destinée probablement à le guérir.


    — Qu’allons-nous faire ? demanda Zor.


    — Tout d’abord retrouver Kleeto, répondis-je, puis nous tenterons de quitter le village au milieu de ces guerriers en feignant de nous joindre aux recherches pour retrouver David.


    — On ne peut faire sortir aucune femme du village, dit Zor. Ne te rappelles-tu pas ce que nous a dit Kleeto ?


    — C’est vrai, répondis-je. Je l’avais oublié, mais je connais un autre chemin.


    — Quel est-il ?


    — Le couloir qui m’avait déjà permis de m’enfuir. Malheureusement, il débouche dans une vaste caverne qu’ils ont l’intention de fouiller.


    — Qu’est-il advenu de la fille de Sari ? demanda-t-il.


    — Je l’ai emmenée avec moi et je l’ai cachée dans une autre caverne à proximité de la grande.


    — Bien entendu, tu vas l’emmener avec nous ?


    — Tu peux y compter, dis-je, car en la trouvant auprès de Moko j’ai fait une stupéfiante découverte.


    — Vraiment ? Et laquelle ? demanda Zor.


    — La fille de Sari était en réalité ma propre femme, Diane la Magnifique.


    — C’est vraiment un heureux hasard qui vous a fait tomber entre les mains des Jukans !


    Nous découvrîmes Kleeto dans la cuisine du majordome. Elle fut surprise et ravie de nous voir ; mais au premier abord elle eut peine à croire qu’il s’agissait bien de moi, tant le maquillage effectué par Diane avait transformé ma physionomie. Elle ne m’avait pas reconnu lorsqu’elle m’avait croisé dans le couloir en même temps que mon guide mais se souvenait fort bien de l’incident.


    Nous décidâmes de ce qu’il convenait de faire et convînmes de suivre le couloir jusqu’aux abords de la caverne. Là nous attendrions que les Jukans eussent terminé leurs investigations et quitté les lieux. Nous étions certains qu’ils ne pénétreraient pas dans le couloir mais, dans le cas contraire, il nous faudrait battre en retraite devant eux en les précédant d’une distance suffisante pour ne pas être détectés, même si nous devions remonter jusqu’à l’entrée du passage secret.


    Cependant, un autre obstacle se dressait devant nous. Aucun de nous ne connaissait le chemin menant à l’entrée du couloir. Zor, pas plus que Kleeto, n’y avait jamais mis les pieds, et je me sentais incapable de reprendre la voie précédemment suivie, dussent ma vie et celle de Diane en dépendre.


    — Dans ce cas, il nous reste uniquement la ressource de tenter la traversée du village, dit Zor.


    — Dans ces conditions, vous serez seuls à courir cette chance, dit Kleeto, je suis certaine qu’on ne me permettrait pas de franchir la grille.


    — Il doit bien exister un autre moyen, dit Zor.


    — C’est exact, répondis-je. Vous et moi sortirons du village à la recherche de David. Lorsque les Jukans auront terminé leurs investigations dans le Ravin des Rois nous pourrons pénétrer dans la caverne et venir chercher Kleeto : une fois que tu auras parcouru le chemin dans un sens, tu pourras sans difficulté revenir sur tes pas, ce qui me serait impossible.


    — Le plan me paraît excellent, dit Zor, mais il ne sera pas nécessaire que tu m’accompagnes en abandonnant ton épouse, car il me suffira de guider Kleeto hors du palais et il n’est pas besoin de deux hommes pour cela.


    Nous quittâmes Kleeto et nous engageâmes dans le village pour atteindre la grille peu après. Comme les guerriers lancés à ma recherche continuaient de la franchir nous n’eûmes aucune peine à les imiter.


    Nous trouvâmes le Ravin des Rois plein de guerriers et nous feignîmes de participer aux recherches afin de nous trouver à proximité de Diane au cas où sa présence serait éventée.


    — Si on la découvre, il faudra livrer bataille, dis-je, car je ne permettrai pas qu’on la ramène vivante dans le village.


    Mêlés aux Jukans et feignant un grand zèle dans mes recherches, je me faufilai à proximité de la caverne où Diane se trouvait cachée. La barricade était toujours intacte et recouverte de broussailles. Rien n’avait été dérangé. Dans cette grotte, à trois mètres de moi à peine, se trouvait la femme que j’aimais, la seule que j’aimerais jamais. Elle se faisait, sans nul doute, autant de soucis pour ma sécurité que moi-même pour la sienne ; pourtant je n’osais l’appeler pour lui faire connaître ma présence toute proche, lui faire savoir que j’étais sain et sauf, car les Jukans nous entouraient de toutes parts.


    Je vis quelques-uns d’entre eux descendre de la grande caverne et je compris que leurs investigations avaient pris fin en cet endroit et que Zor pourrait y pénétrer en toute sécurité et suivre le couloir menant à l’intérieur du palais sitôt qu’ils auraient quitté le ravin.


    Il se peut que le temps n’existe pas en Pellucidar, pourtant j’eus le sentiment que des siècles s’étaient écoulés depuis le moment où les Jukans pénétrèrent dans le ravin et celui où ils le quittèrent. Zor et moi nous nous étions arrangés pour nous dissimuler sans dévoiler nos intentions, si bien que nul ne remarqua notre absence lorsque les guerriers quittèrent les lieux.


    — Le moment est venu, dis-je à Zor, d’effectuer ta tentative pour rejoindre Kleeto et la ramener ici. L’entrée du couloir se trouve exactement en face de l’entrée de la caverne. Une fois dans ce couloir, pose ta main gauche sur la paroi sans jamais la quitter et tu pourras ainsi refaire en sens inverse le chemin que j’ai parcouru pour sortir du palais…


    Je m’interrompis soudain, atterré par un souvenir qui venait de me remonter brusquement à la mémoire.


    — Qu’y a-t-il ? demanda Zor en remarquant mon trouble.


    — Faut-il que je sois stupide pour l’avoir oublié ! m’écriai-je.


    — De quoi parles-tu ? interrogea-t-il.


    — Tu ne pourras pas franchir la grille qui se trouve à l’autre extrémité du couloir, dis-je. C’est précisément derrière cette grille que je me trouvais emprisonné et tous mes efforts pour l’ouvrir sont demeurés vains.


    — N’existe-t-il aucune autre voie d’accès ?


    — Si, mais je ne vois guère comment tu pourrais la découvrir. Il existe une porte dans le couloir qui donne sur la chambre où j’ai découvert Moko et Diane. Peut-être la reconnaîtras-tu au toucher ; mais pour autant qu’il m’en souvienne elle ne semble qu’une partie de la cloison de bois qui constitue l’un des côtés du couloir. Elle se trouve, disons, environ à mi-chemin entre la caverne et l’extrémité opposée du passage secret.


    — Si la grille est toujours fermée, je trouverai bien cette porte, m’assura Zor.


    — Tes chances de succès seront bien minces s’il te faut emprunter cette voie, dis-je, cette pièce se trouvant certainement soit dans les appartements de Moko, soit dans ceux de Meeza, car Diane se trouvait emprisonnée non loin de là. Si tu es découvert en cet endroit, tu seras certainement supprimé. Peut-être vaudrait-il mieux renoncer entièrement à cette entreprise si la grille barrant l’extrémité du couloir est toujours close. Nous aurons fait tout ce qui était humainement possible pour libérer Kleeto.


    — Si je ne suis pas de retour au bout de deux périodes de sommeil, c’est que je ne reviendrai jamais, dit Zor. Dans ce cas, tu pourras reprendre le chemin de Sari en compagnie de ton épouse.


    Alors, je lui fis mes adieux le cœur lourd, le suivis des yeux pendant qu’il se hissait sur l’arbre et pénétrait dans l’entrée de la vaste caverne au-dessus de moi.
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    Sitôt après avoir quitté Zor je retournai à la caverne où Diane était cachée et, m’assurant que nul œil indiscret n’épiait mes gestes, j’entrepris d’écarter les broussailles et de démonter la barricade. Ce faisant je l’appelais de temps en temps ; comme je ne recevais pas de réponse j’en conclus qu’elle dormait ; en conséquence, je poursuivis mes travaux de déblayage le plus silencieusement possible pour ne point la déranger, car en Pellucidar, le sommeil est précieux.


    Je ne me souviens pas d’avoir jamais été aussi heureux que je l’étais à ce moment. Mon moral était très haut, car il me semblait à présent que nous avions une excellente chance de fuir la Vallée des Jukans et de regagner enfin notre Sari bien-aimé.


    Lorsque j’eus pratiqué une ouverture suffisamment large pour livrer passage à mon corps, je pénétrai dans la caverne à reculons et reconstituai de mon mieux la barricade, comptant bien m’étendre aux côtés de Diane et prendre moi-même quelque sommeil.


    Quelle serait sa surprise à son réveil en me retrouvant près d’elle ! Je ne pus résister à la tentation de tendre la main pour la toucher. La caverne était petite et il lui était impossible d’être écartée de moi d’une distance supérieure à une longueur de bras ; j’eus beau tâtonner dans toutes les directions je ne la trouvai point. C’est alors que la terrible vérité se fit jour en moi… Diane était partie !


    Cette chute depuis les plus hauts sommets du bonheur jusqu’aux tréfonds du désespoir eut raison de mes nerfs. Avec la passion frénétique d’un insensé j’explorai chaque centimètre carré de la grotte. J’y trouvai des provisions alimentaires et un peu d’eau, mes armes également ; mais de Diane, point.


    Il n’était plus question pour moi de dormir ni de penser à Zor ou à Kleeto ; seule Diane importait à présent.


    Saisissant la sagaie, l’arc et les flèches que j’avais façonnés pour mon usage, je repoussai la barricade et sortis de mon antre. Un instant je demeurai debout, indécis. Dans quelle direction chercher Diane ? Au fond de moi quelque chose me disait qu’elle n’avait pas été ramenée au village, dont la direction coïncidait avec la route que nous devions prendre pour quitter la Vallée des Jukans et nous diriger sur Sari. Cela du moins je le savais, car j’avais interrogé Diane sur la direction à prendre pour regagner notre pays.


    Dans tout le Ravin des Rois, le sol avait été récemment foulé par les Jukans et toutes les empreintes qu’aurait pu y laisser Diane se trouvaient immanquablement effacées ; mais j’espérais qu’en m’écartant suffisamment je pourrais éventuellement les retrouver car, faute de l’instinct d’orientation des Pellucidariens, j’étais devenu un excellent détecteur de pistes. Je pouvais suivre des traces totalement invisibles pour un individu moins entraîné, et je comptais énormément sur cette faculté pour relever les empreintes de Diane et du ravisseur inconnu.


    Je traversai la forêt des Jukans et parvins à sa lisière sans rencontrer ni homme ni bête, ni avoir relevé la moindre trace de Diane.


    Suivant les recommandations de mon épouse, je tournai à droite en ce point et longeai la forêt. Elle m’avait averti que je parviendrais ainsi à l’extrémité opposée de la vallée, où je rencontrerais un cours d’eau ; qu’il me faudrait ensuite suivre ce cours d’eau jusqu’à une petite mer intérieure dans laquelle il venait se déverser. Après quoi je devrais longer le rivage de cette mer sur la gauche. Un peu plus tard, j’apercevrais un haut pic de montagne dans le lointain, lequel m’indiquait la direction de Sari. Ensuite je serais réduit à mes seules ressources, car elle ne pouvait se souvenir d’aucun accident de terrain important. Comme elle possédait un instinct inné de l’orientation, il ne lui était pas nécessaire de garnir sa mémoire de points de repère géographiques.


    J’avais atteint la partie la plus basse de la vallée et le cours d’eau sans déceler aucune trace de Diane, d’où je conclus que je m’étais trompé en présumant qu’elle aurait été entraînée dans cette direction, alors qu’il était également possible qu’elle eût été capturée de nouveau par les Jukans et ramenée au village. Devais-je retourner dans le royaume de Meeza ou continuer ma route ? C’était toute la question. Ma raison me conseillait de revenir sur mes pas ; je poursuivis pourtant durant quelque distance ; mais je finis par renoncer et rebroussai chemin.


    La forêt dont les frondaisons s’étendent sur la Vallée des Jukans s’arrête de façon assez abrupte en abordant la plaine, bien que celle-ci soit parsemée de quelques arbres. Pour ne pas m’exposer à la vue, je marchais à proximité de la lisière, sous les ombrages, sans jamais quitter la plaine des yeux, ce qui m’offrait l’avantage d’être toujours à portée des arbres où je pourrais trouver un refuge contre les plus dangereux carnassiers.


    Une trentaine de kilomètres devaient séparer le village de Meeza du point le plus bas de la vallée où j’avais rebroussé chemin. Je n’avais guère dormi depuis quelque temps et, comme j’étais à bout de forces, je cherchai du regard un arbre où je pourrais installer une plate-forme pour dormir, séparé des yeux indiscrets par une bonne épaisseur de feuillage, et suffisamment élevée au-dessus du sol pour me mettre à l’abri des bêtes de proie ; c’est là que je m’endormis bientôt.


    Je ne saurais dire combien de temps dura mon sommeil, mais à mon réveil je constatai qu’il avait plu et que la forêt dégouttait d’eau. Le fait que la pluie n’eût pas réussi à m’éveiller témoignait suffisamment de l’état d’épuisement où je me trouvais ; mais à présent j’avais retrouvé mes forces et je repris de nouveau pied sur le sol pour continuer mon voyage de retour vers le village de Meeza, le roi. J’étais reposé mais j’avais également une faim de loup, ce qui me donnait une idée approximative du temps s’étant écoulé durant mon sommeil.


    Comme je me souciais peu de chasser, je cueillis quelques fruits avec l’intention de les manger en cours de route ; mais j’eus à peine posé les pieds sur le sol que je découvris un indice qui eut bientôt chassé de mon esprit toute préoccupation alimentaire. Immédiatement sous mon arbre je découvris dans le sol détrempé des empreintes d’homme et de femme, un homme et une femme qui marchaient en toute hâte vers la partie basse de la vallée. Aussitôt je bannis de mon esprit toute velléité de retourner au village, convaincu qu’il s’agissait des empreintes de Diane et de son ravisseur.


    À combien de temps remontaient ces traces, impossible de le dire puisque j’ignorais la durée de mon sommeil ; mais je savais que la pluie était relativement récente et que les deux personnes étaient passées soit pendant, soit après l’orage.


    L’impossibilité où l’on se trouve de mesurer le temps en Pellucidar ne laisse pas d’être extrêmement ennuyeuse et contrariante. J’aurais fort bien pu dormir l’espace d’une semaine, mesuré en temps terrestre, pour autant que je pouvais le savoir ; ces gens pouvaient aussi bien posséder sur moi une avance considérable que ne me précéder de quelques centaines de mètres, dissimulés par les arbres de la forêt.


    La piste demeurant tout à fait distincte, je pouvais la suivre rapidement. En fait j’avais adopté le petit trot, dont l’expérience m’avait appris que je pouvais le soutenir sur de grandes distances. C’était d’ailleurs la seule façon de les rejoindre, car la forme de leurs empreintes m’avait appris qu’ils se hâtaient.


    À proximité de la partie basse de la vallée la piste sortait de la forêt ; et c’est à ce moment que j’aperçus, dans le lointain, deux silhouettes que la distance m’empêchait encore de reconnaître. Cette fois j’abandonnai le trot pour adopter le pas de course. Souvent je les perdais de vue selon que les uns ou les autres descendions dans les creux ou ravines ; mais à chaque fois que je les voyais reparaître, je constatais que j’avais gagné du terrain sur eux.


    Enfin, après les avoir de nouveau perdus de vue un court laps de temps, je parvins à la crête d’une éminence et les aperçus immédiatement au-dessous de moi. Ils étaient debout dans une clairière, faisant face à un couple de jaloks, les féroces chiens sauvages de Pellucidar ; et c’est à ce moment que je les reconnus : c’étaient Zor et Kleeto. Armés de leurs seuls couteaux de silex ils faisaient face sans espoir aux deux grandes brutes qui avançaient sournoisement sur eux ; leur situation eût été entièrement désespérée si je n’étais pas survenu à la toute dernière minute, encore n’était-il pas certain que nous pourrions nous tirer de cette rencontre avec la vie sauve, car le jalok est un animal d’une force peu commune et d’une terrible férocité. Ce sont des mangeurs d’hommes de l’espèce la plus dangereuse, qui préfèrent la chair humaine à toute autre.


    Tandis que je descendais la colline au galop pour leur porter secours ils me tournaient le dos, attendant les deux brutes de pied ferme ; c’est pourquoi ils ne me virent pas et qu’ils n’entendirent pas le bruit de mes pas sur le gazon épais. Les jaloks ne s’occupaient nullement de moi, puisqu’ils ne craignent guère les hommes, et ne voyaient sans doute en moi qu’une victime nouvelle.


    En courant, je plaçai ma flèche sur mon arc puis, lorsque je fus certain de me trouver à bonne portée je m’arrêtai à quelques pas derrière Kleeto et Zor et visai le plus grand des jaloks, bête énorme qui dominait sa compagne de quinze bons centimètres. Je tendis mon arc jusqu’à ce que la pointe de la flèche vînt toucher ma main gauche. La corde résonna et la flèche s’enfonça profondément dans la poitrine de l’animal. D’un même mouvement Zor et Kleeto se retournèrent et me reconnurent… les deux jaloks chargèrent.


    Avec une célérité née d’une longue accoutumance aux impérieuses nécessités de la survie, je plaçai une seconde flèche sur mon arc et la lançai dans la poitrine de la femelle ; mais le mâle, avec un grondement féroce, la flèche toujours fichée dans le thorax, accourait vers nous en bondissant. Au même moment où il allait nous atteindre je lui décochai ma sagaie, dont la longueur et le poids apparentaient plutôt cette arme au javelot.


    Fort heureusement pour nous, j’avais visé juste et le projectile terrassa le grand fauve ; une seconde plus tard je l’achevai d’une flèche en plein cœur. De la même façon, je réglai le sort de la femelle.


    Zor et Kleeto m’exprimèrent leur reconnaissance avec une grande chaleur. Ils ne parvenaient pas à s’expliquer par quel mystère j’avais surgi sur leurs arrières. Ils m’expliquèrent qu’ils s’étaient rendus à la caverne où Diane était cachée et l’avaient trouvée vide ; ils en avaient aussitôt conclu que nous étions partis, elle et moi, pour Sari.


    À mon tour, je leur donnai les raisons de ma présence derrière eux : je craignais que Diane n’eût été victime d’un rapt mais, ne parvenant pas à découvrir la moindre trace de pas, j’en avais conclu qu’elle avait été ramenée au village.


    — Non, répondit Kleeto, je puis t’assurer qu’il n’en est rien. Si on l’avait ramenée dans les appartements du majordome j’en eusse été informée immédiatement. J’ai entendu les guerriers parler entre eux au retour de leur expédition, et à leurs propos il était évident qu’ils n’avaient pas retrouvé la moindre trace de Diane. Elle ne se trouve donc pas dans le village de Meeza, je crois que tu peux être tranquille sur ce point.


    Bien entendu, cette nouvelle m’apportait un certain soulagement ; mais où Diane pouvait-elle bien être passée ? Et qui avait bien pu l’enlever ? Je me souvins que Moko lui avait proposé de s’enfuir en sa compagnie et je demandai à Kleeto si elle estimait vraisemblable que le fils du roi ait pu découvrir la cachette et enlever mon épouse.


    — Cela n’a rien d’impossible, dit-elle.


    — Pourtant il a été grièvement blessé. La dernière fois que je l’ai vu il était si faible qu’il pouvait à peine se tenir debout.


    — Oh, il a eu largement le temps de se remettre, dit-elle.


    Je secouai la tête de désespoir. Cette éternelle question du temps était littéralement exaspérante. Personnellement j’avais le sentiment que deux jours à peine s’étaient écoulés depuis le moment où j’avais vu Moko venir s’effondrer au pied du trône de son père, or voici que Kleeto venait m’affirmer que sa blessure avait eu largement le temps de se refermer. Dans ces conditions, comment savoir depuis combien de temps Diane avait été enlevée de sa caverne ? Si un autre que Moko s’était emparé de sa personne, une période correspondant à de nombreux jours terrestres aurait fort bien pu s’écouler. En revanche, si Moko était le ravisseur, l’intervalle serait probablement plus réduit ; néanmoins il aurait eu le temps de l’emmener dans un couloir où je n’aurais aucune chance de la retrouver.


    Ce qu’il y avait de plus déconcertant en l’occurrence c’est que je n’avais vu aucune empreinte de ses pas, pourtant je dus admettre qu’elle aurait fort bien pu emprunter cette route, mais depuis si longtemps que toute trace de son passage aurait été effacée.


    — Que vas-tu faire ? demanda Zor.


    — Je vais rentrer à Sari, dis-je, et revenir dans la Vallée des Jukans à la tête d’une armée qui balaiera cette maudite engeance de la surface de Pellucidar. Leur démence héréditaire constitue une menace pour l’humanité tout entière. Et toi-même, demandai-je, de quel côté vas-tu diriger tes pas ?


    — Je ne retrouverai jamais plus Rana, j’imagine, répondit-il. Il me semble absolument vain de poursuivre les recherches plus avant. Kleeto m’a demandé de rentrer avec elle à Suvi, ajouta-t-il d’un air qui me parut plutôt embarrassé.


    — Dans ce cas nous pouvons faire route ensemble, car Sari se trouve dans la même direction que Suvi et, avec Kleeto pour guide, ma principale lacune se trouvera comblée.


    — Qu’entends-tu par-là ? demanda-t-elle.


    — Il est incapable de retrouver son chemin pour rentrer chez lui, s’écria Zor en riant comme s’il s’agissait là d’une énormité.


    Kleeto ouvrit des yeux arrondis par l’étonnement.


    — Tu veux dire que tu serais incapable de rentrer seul à Sari ?


    — J’en suis désolé, répondis-je, mais c’est pourtant la simple vérité.


    — C’est la première fois que j’entends pareille chose ! dit Kleeto.


    — Il affirme qu’il vient d’un autre monde, dit Zor. Au début je ne le croyais pas ; mais depuis j’ai appris à le connaître et je ne doute plus de sa parole.


    — Comment peut-il exister un autre monde ? demanda Kleeto.


    — Il prétend que Pellucidar est rond comme un œuf de grande tortue et creux comme lui. Selon lui, Pellucidar se trouverait à l’intérieur de l’œuf et son propre monde à l’extérieur.


    — Si quelqu’un vient à se perdre dans ton monde, ne lui est-il donc pas possible de rentrer chez lui ? demanda la fille.


    — Si, expliquai-je, mais pas de la même façon que vous. Un jour je t’expliquerai tout cela, mais pour le moment nous avons d’autres préoccupations en tête, dont la plus importante est de nous éloigner le plus possible de la Vallée des Jukans.


    Nous reprîmes donc notre marche sur le long chemin menant à Sari et mon âme eût été pleine de joie si le destin de Diane ne m’avait pas causé la plus grande anxiété. Si seulement j’avais pu connaître la direction vers laquelle l’avait entraînée son ravisseur ! Posséder ne fût-ce que l’identité de ce misérable m’aurait procuré une certaine satisfaction. Malheureusement mon ignorance était totale sur ces deux points et je ne pouvais même pas émettre une hypothèse ; le temps finirait sans doute par élucider le mystère : c’est le vœu que je formulai.


    Nous avions quitté la vallée et suivi le cours de la rivière jusqu’au rivage de la mer intérieure dont Diane m’avait parlé, lorsque nous passâmes devant le squelette d’un grand daim qui avait été dépouillé de sa chair par les carnassiers de toute nature et de toutes formes qui pullulent dans ce monde étrange.


    Si fréquentes sont les rencontres de ce genre en Pellucidar, où les ossements blanchissants de tragédies innombrables jonchent le sol, qu’elles ne suscitent pas le moindre commentaire ni même un regard distrait mais comme je passais à proximité de ces restes j’aperçus une flèche au milieu du cadavre. Naturellement je la ramassai et la glissai dans mon carquois, mais ce faisant je dus pousser une exclamation d’étonnement car Zor et Kleeto tournèrent vers moi un regard interrogateur.


    — Qu’y a-t-il ? demanda le premier.


    — C’est moi qui ai façonné cette flèche, dis-je, et qui plus est, pour Diane. Je marque toujours mes flèches pour les identifier. Celle-ci porte sa marque.


    — Dans ce cas, elle est passée par ici, dit Kleeto.


    — Oui, elle rentre à Sari, dis-je.


    Puis je me mis à réfléchir. J’avais retrouvé mes armes dans la caverne, mais point celles de Diane. Comment ce détail ne m’avait-il pas frappé avant cet instant ? Pourquoi le ravisseur se serait-il emparé des armes de mon épouse et point des miennes ? Je posai la question à Zor et à Kleeto.


    — C’est peut-être qu’elle s’est mise en route toute seule, suggéra Kleeto.


    Zor secoua la tête.


    — Je n’y comprends rien, dit-il. Fort peu d’hommes en Pellucidar savent se servir de cette arme étrange que tu façonnes. Les Jukans n’en possèdent certainement pas. Qui d’autre que Diane la Magnifique en personne aurait pu abattre cette bête ?


    — C’est elle qui a dû la tuer, dis-je.


    — Si elle avait été enlevée, son ravisseur ne lui aurait jamais permis d’emporter des armes, objecta Zor.


    — Tu as raison, dis-je.


    — Elle est donc seule, poursuivit Zor, à moins qu’elle n’ait accompagné quelqu’un de son plein gré.


    Il m’était impossible d’envisager cette hypothèse, mais j’avais beau me torturer le cerveau je ne parvenais pas à trouver une explication plausible.

  


  
     16.


    Il est remarquable de constater à quel point la vie s’adapte à son environnement et particulièrement l’homme dont la peau mince et nue ne lui offre aucune protection contre les éléments, dont les muscles sont relativement débiles et qui est assez mal taillé pour la course. Je me trouvais donc, moi, homme du XXe siècle, héritier de plusieurs millénaires de civilisation, en train d’arpenter les pistes particulièrement hostiles d’un monde sauvage en compagnie d’un homme et d’une fille de l’âge de pierre, ni plus ni moins confiants qu’eux-mêmes en mes propres ressources et pas plus dépaysé qu’eux. Moi, qui ne me serais pas aventuré dans les rues de ma ville natale en manches de chemise, je me trouvais parfaitement à l’aise et sans le moindre complexe dans une tenue succincte composée en tout et pour tout d’un pagne et d’une paire de sandales. Il m’est arrivé fréquemment de sourire en pensant à la tête qu’auraient faite mes amis collet monté de la Nouvelle-Angleterre en me voyant ainsi accoutré ; je sais qu’ils auraient considéré Kleeto comme une dévergondée, et pourtant, comme la majorité des jouvencelles de Pellucidar elle était chaste et pure et d’une vertu qui frisait la pruderie ; elle avait toutefois un défaut, un défaut qu’elle partage avec la plupart des personnes du même sexe sur le monde extérieur… elle parlait trop. Son bavardage naïf et généralement gai distrayait mon esprit du chagrin qui pesait lourdement sur lui.


    Ayant découvert que je venais d’un autre monde, Kleeto voulait tout savoir de lui et elle me posait des milliers de questions. Elle était fort différente de la Kleeto que j’avais connue dans le palais de Meeza, le roi, car à cette époque elle était abattue par le caractère désespéré de sa situation et la peur des déments au milieu desquels elle vivait ; mais à présent qu’elle se trouvait libre et en sécurité, son exubérance naturelle reprenait le dessus et la véritable Kleeto fleurissait dans tout son éclat.


    Il me semblait évident que Zor était tombé amoureux d’elle et il ne fait aucun doute que la petite coquine n’avait rien négligé pour le faire tomber dans ses rets, qui dit femme dit coquette. Il était impossible de savoir si elle était éprise de lui mais je penchais pour l’affirmative en raison des avanies qu’elle lui faisait subir. Quoi qu’il en soit, c’était elle qui lui avait suggéré de l’accompagner à Suvi.


    — Pourquoi as-tu quitté Suvi, Kleeto ? lui demandai-je en certaine occasion.


    — Je me suis enfuie, dit-elle en haussant les épaules. Je voulais me rendre à Kali, mais je me suis égarée ; et c’est ainsi que j’ai erré à l’aventure jusqu’au moment où je suis tombée entre les mains des Jukans.


    — Puisque tu étais égarée, pourquoi n’es-tu pas rentrée à Suvi ? demanda Zor.


    — J’avais peur, répondit Kleeto.


    — Peur de quoi ? demandai-je.


    — Il y avait là-bas un homme qui voulait m’épouser, mais moi je ne voulais pas de lui ; c’était un homme grand et fort et son oncle était roi de Suvi. C’est à cause de lui que je me suis enfuie et à cause de lui que je n’osais pas rentrer.


    — Mais tu n’as plus peur de rentrer à présent ? demandai-je.


    — Zor et toi-même vous trouverez à mes côtés, dit-elle, et ainsi je n’aurai plus peur.


    — Cet homme ne s’appellerait-il jas Do-gad, par hasard ? poursuivis-je.


    — C’est exact, dit-elle. Le connais-tu ?


    — Non, répondis-je, mais je compte bien le rencontrer tôt ou tard.


    Coïncidence étrange : Diane et Kleeto étaient tombées entre les mains des Jukans en fuyant devant Do-gad. Le gaillard aurait bien des comptes à nous rendre, à Zor et à moi-même.


    Une fois de plus le pays que nous traversions était entièrement neuf pour moi. Les continents de Pellucidar sont à ce point énormes, si parcimonieusement peuplés et si peu explorés, que la majorité de sa superficie est un pays vierge. D’autre part, c’est une vaste marmite grouillante de vie où cohabitent les animaux appartenant pratiquement à tous les âges géologiques du monde extérieur ; je me suis laissé dire qu’il existe de vastes étendues de territoire entièrement dépourvues de vie animale et je sais qu’en d’autres régions règnent exclusivement les reptiles du trias et du jurassique pour la raison bien simple qu’aucune autre créature n’ose pénétrer dans leur domaine. D’autres étendues sont uniquement peuplées par des oiseaux et des mammifères qui florissaient sur le monde extérieur entre le crétacé et le pliocène ; mais la plus grande partie, et de loin, des territoires que j’ai explorés en Pellucidar, comme ceux que je connais par ouï-dire, est habitée par toutes ces formes de vie, avec de-ci de-là une communauté d’hommes vivant en majorité dans les cavernes. C’est seulement depuis la fondation de l’Empire de Pellucidar que l’on a construit un ensemble de bâtiments méritant le nom de ville, à moins que l’on désire appliquer ce vocable aux cités souterraines des Mahars ou au conglomérat incohérent de huttes occupé par les Jukans.


    Une seule cité doit toujours être exclue de cette règle générale : c’est la cité des Korsars, qui se trouve à proximité de l’ouverture polaire. Je professe l’opinion qu’elle fut fondée à l’origine par l’équipage d’un navire pirate qui, par quelque miracle, s’engagea à partir de l’océan Arctique dans l’ouverture polaire et parvint ainsi en Pellucidar.


    Toutefois, la civilisation introduite par ces gens ne s’est jamais étendue vers le Sud. C’est par nature un peuple maritime, mais faute de soleil, de lune ou d’étoiles pour les guider, ils n’osent s’aventurer hors de vue des terres, sur le grand océan qui s’étend à leur porte même, le Korsar Az.


    Nous avions dormi bien des fois et nous progressions toujours le long du rivage de la mer lorsque nous tombâmes soudainement sur un groupe d’énormes mastodontes, dans une petite vallée à fond plat arrosée par une rivière. Le groupe comprenait trois animaux : un mâle, une femelle et un petit, et nous comprenions, au comportement des adultes, qu’un incident venait de se produire, car ils ne cessaient d’aller et venir en barrissant à trompe que veux-tu.


    Nous nous préparions à leur laisser la voie libre lorsque je découvris la cause de leur énervement. Le petit s’était aventuré dans une fondrière proche de la rive du cours d’eau et s’était enlisé. C’eût été de la part des parents un véritable suicide de se risquer, vu leur poids énorme, sur le sol mouvant pour tenter de sauver leur rejeton.


    Comme la plupart des gens, j’éprouve une singulière attirance pour les jeunes animaux, et lorsque j’entendis les pitoyables lamentations du malheureux petit pachyderme, je sentis mon cœur fondre de pitié.


    — Voyons si nous pouvons le tirer de là, dis-je à Zor.


    — Et nous faire tuer en récompense de nos peines, riposta l’homme de Zoram.


    — Le vieux Maj est fort intelligent, dis-je, il comprendra que nous essayons de porter secours à son petit.


    Zor haussa les épaules.


    — J’ai parfois l’impression que tu es en réalité un Jukan, dit-il en riant. Tu as de ces idées extravagantes !


    — Ma foi, dis-je, si tu as peur, bien entendu…


    — Qui a dit que j’avais peur ? riposta Zor.


    C’était suffisant. Je savais qu’il me suivrait, dût-il périr à l’ouvrage, car les hommes de Zoram sont particulièrement jaloux de leur réputation de bravoure ; je partis donc dans la direction des mastodontes, suivi de Zor et de Kleeto. Je ne poursuivis pas jusqu’à leur proximité immédiate, préférant m’avancer aux abords de la fondrière afin d’en examiner la surface et découvrir s’il existait un moyen de tirer le petit animal de sa situation critique. À cet endroit il y avait à peine six mètres de sol mouvant entre la terre ferme et la rivière, encore était-il couvert de bois flotté qui s’y était déposé à l’époque des basses eaux. La surface avait durci sous les ardeurs du soleil et, après avoir éprouvé la résistance de cette croûte, je découvris qu’elle était capable de supporter notre poids ; un seul procédé s’offrait à nous pour venir en aide au petit : j’exposai mon plan à mes deux compagnons, à la suite de quoi nous entreprîmes de rassembler les plus grosses pièces de bois flotté, que nous disposâmes devant le jeune pachyderme de façon à lui préparer une chaussée jusqu’à la terre ferme. Au début le jeune animal manifesta de la frayeur à notre approche et se mit à plonger, mais bientôt il parut comprendre que nous ne lui voulions point de mal et se calma. Les parents se montrèrent également inquiets au début, mais au bout d’un moment ils mirent fin à leurs barrissements et se contentèrent de suivre attentivement nos faits et gestes. J’avais la nette impression qu’ils avaient compris nos intentions. Les derniers mètres de notre chaussée improvisée devaient aboutir à quelques pas de leurs pieds et à portée de leur trompe mais ils s’abstinrent de nous molester.


    La chaussée terminée, il s’agissait de persuader le jeune mastodonte d’y prendre pied. Comme il pesait probablement une tonne, il n’était pas question de le soulever.


    Nous découvrîmes un gros tronc que nous disposâmes tout près de son corps et parallèlement à lui ; puis une longue pièce de bois flotté offrant toutes garanties de robustesse, le tronc d’un jeune arbre, que nous plaçâmes en travers du premier en le faisant glisser progressivement sous l’un de ses pieds de devant. Pendant ce temps, Kleeto avait, selon mes instructions, préparé la plus grosse pièce de bois qu’il lui fût possible de porter pour servir de point d’appui. Le levier étant ainsi mis en place nous réunîmes, Zor et moi, nos efforts et pesâmes de toute notre poids sur l’extrémité opposée du levier. Nous répétâmes la manœuvre sans nous lasser jusqu’au moment où la jambe commença à se soulever hors de la vase et, lorsqu’elle fut enfin dégagée, Kleeto glissa sa pièce de bois sous le pied.


    Le jeune animal tenta alors de grimper sur la chaussée, mais sans y parvenir complètement. Nous passâmes alors de l’autre côté et répétâmes l’opération sur la seconde jambe. La chose fut cette fois plus facile car l’animal s’aidait quelque peu de sa jambe libre ; dès que les deux pieds antérieurs eurent pris leur assise sur un sol ferme il se livra quelques instants à une gymnastique forcenée et réussit enfin à s’extraire de la fondrière.


    Je n’ai jamais rien vu d’aussi touchant que la sollicitude dont les parents entourèrent le petit rescapé sitôt qu’il se retrouva près d’eux sur la terre ferme. Ils le palpèrent durant un moment sur toutes les coutures pour voir s’il n’avait rien de cassé et l’entraînèrent loin de la région dangereuse.


    Kleeto, Zor et moi prîmes place sur le gros tronc d’arbre pour souffler un peu, car la besogne avait été rude. Nous nous attendions à voir les mastodontes s’éloigner, mais ils n’en firent rien ; ils s’arrêtèrent à une cinquantaine de mètres et demeurèrent là à nous contempler.


    Une fois reposés, nous reprîmes notre route, cherchant un endroit pour traverser la rivière à gué ; et dès lors le mâle s’avança vers nous suivi de la femelle et du petit.


    Cette attitude nous parut inquiétante et nous prîmes le parti de suivre la berge à proximité des fondrières pour nous permettre de leur échapper s’ils se montraient agressifs. Nous ne cessions de jeter des regards par-dessus notre épaule, et bientôt je remarquai que les mastodontes ne gagnaient pas sur nous. C’est apparemment par le plus grand des hasards qu’ils suivaient une route parallèle à la nôtre.


    Nous dûmes remonter la rivière sur une certaine distance avant de trouver un endroit pour passer à gué. La rivière n’était pas très importante et son lit couvert de gravier à l’endroit du gué. En atteignant la rive opposée, nous vîmes que les mastodontes s’engageaient dans l’eau à notre suite.


    Ils nous servirent ainsi d’arrière-garde jusqu’au moment où nous découvrîmes un endroit propice pour dresser le camp. À aucun moment ils ne nous approchaient de très près et lorsque nous nous arrêtions ils s’arrêtaient également.


    — On dirait qu’ils se contentent simplement de nous suivre, remarqua Kleeto.


    — En effet, dit Zor, je me demande bien pourquoi, d’ailleurs.


    — Je ne crois pas qu’ils aient l’intention de nous faire du mal, dis-je. Ils ne manifestent aucun signe de nervosité ou d’émotion comme ce serait le cas s’ils étaient irrités ou avaient peur de nous.


    — Le vieux Maj n’a peur de rien, dit Zor. Maj est le terme pellucidarien pour mastodonte.


    — Je vais voir s’ils se trouvent en dispositions amicales, dis-je.


    — Tu ferais bien de choisir ton arbre avant de tenter quoi que ce soit, dit Zor, assure-toi qu’il soit grand, surtout. Ce vieux mâle serait bien capable de déraciner presque tous les arbres à la ronde.


    Nous fîmes halte à proximité de quelques cavernes où nous avions l’intention de camper, et je me disais que si les mastodontes devenaient agressifs, je chercherais refuge dans une grotte choisie à l’avance avant qu’ils n’aient eu le temps de me rejoindre, du moins je l’espérais.


    Je me dirigeai lentement vers eux et ils se contentèrent de me regarder venir sans montrer le moindre signe de nervosité. Lorsque je fus à une trentaine de mètres de distance, le petit se porta à ma rencontre ; alors la femelle s’agita quelque peu et fit entendre un curieux petit bruit. J’imagine qu’elle s’efforçait de le rappeler, mais il continuait d’avancer ; de mon côté, je demeurais immobile et j’attendais. Il s’arrêta à deux ou trois reprises pour jeter un coup d’œil à ses parents ; mais à chaque fois il reprenait sa route et finalement il vint s’arrêter à quelques pas de moi. Il tendit sa trompe devant lui, tandis que j’allongeais très lentement le bras pour venir la toucher de la main. Je la grattai ensuite légèrement. Il parut apprécier cette manière de faire et se rapprocha d’un pas ou deux. Cette fois je lui posai la main sur le crâne et lui grattai le front. Il dut trouver cela agréable car il entreprit de m’enrouler sa trompe autour du corps, ce qui me déplut ; je saisis donc le bout de la trompe, que je déroulai de force.


    Le mâle et la femelle n’avaient pas fait un mouvement mais, croyez-moi, ils me surveillaient étroitement. Soudain, la femelle leva la trompe et poussa un barrissement ; sur quoi le petit pachyderme fit volte-face et retourna près de sa mère de toute la vitesse de ses jambes, tandis que de mon côté je faisais demi-tour pour aller rejoindre Zor et Kleeto.


    Ce fut le début d’une étrange amitié, car lorsque nous sortîmes de notre sommeil les mastodontes rôdaient toujours dans les parages ; après quoi ils nous suivirent fidèlement pendant de nombreuses étapes.


    J’avais pris l’habitude de leur parler fréquemment et de les appeler Maj ; et une fois qu’ils ne se trouvaient pas à proximité du camp à notre réveil je criai leur nom à tue-tête à plusieurs reprises ; ils sortirent bientôt de la forêt toute proche où ils étaient allés sans aucun doute se restaurer. Nous nous étions habitués à leur présence et ils s’approchaient parfois tout près de nous. Il m’arrivait fréquemment de leur flatter la trompe, ce qui semblait leur procurer du plaisir ; mais pour quelle raison nous suivaient-ils, c’est ce que nous ne pûmes jamais deviner. On peut penser qu’ils nous étaient reconnaissants d’avoir sauvé la vie du petit qui, sans notre intervention, eût immanquablement péri dans la fondrière.


    Leur présence à nos côtés paya avec intérêts les efforts que nous avions accomplis en faveur du petit car durant tout le temps qu’ils nous accompagnèrent nous ne fûmes jamais inquiétés par les nombreux animaux de proie dont la contrée que nous traversions était infestée ; même les plus féroces respectaient la force de Maj.


    Nous avions dormi maintes fois après avoir quitté la Vallée des Jukans ; nous avions donc parcouru une distance considérable lorsque nous atteignîmes le pied d’une falaise où nous aperçûmes une caverne, et comme celle-ci semblait nous offrir l’indispensable sécurité, nous décidâmes d’y camper et d’y dormir pour réparer nos forces après la longue étape. Les restes d’un feu de camp devant la caverne indiquaient qu’elle avait été utilisée dans un passé relativement récent ; d’autre part, la paroi de la falaise témoignait à l’évidence que de nombreux voyageurs s’y étaient abrités au cours des temps car nombre d’entre eux avaient gravé leur marque dans la pierre crayeuse. Cette coutume est en faveur chez les tribus les plus intelligentes de Pellucidar, où chaque individu possède sa marque personnelle qui est l’équivalent d’une signature.


    Je les parcourais d’un œil distrait lorsque mon attention fut attirée par l’une d’entre elles qui, de toute évidence, avait été gravée récemment : un triangle équilatéral avec un point au centre. C’était la marque de Diane. J’attirai l’attention de Kleeto et de Zor sur ce fait et ils partagèrent aussitôt mon émotion.


    — Elle est passée ici tout récemment et elle était seule, dit Zor.


    — Qu’est-ce qui te fait penser qu’elle était seule ? demandai-je.


    — Si elle avait voyagé en compagnie d’une autre personne, celle-ci aurait également apposé sa marque, la sienne est la seule qui soit fraîchement gravée, répondit Zor.


    Se pourrait-il que Diane m’eût délibérément abandonné ? Je ne pouvais pas le croire, pourtant je ne pouvais nier que cet indice dût paraître concluant pour quiconque ne connaissait pas Diane la Magnifique aussi bien que moi.
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    C’est durant notre séjour dans ce camp que les mastodontes nous quittèrent. À mon réveil, je les appelai à maintes reprises mais ils ne vinrent pas. Je pense que nous nous sentions tous quelque peu déprimés en reprenant une fois de plus le long chemin qui menait à Sari.


    Pour je ne sais quelle raison que je ne parvenais pas à m’expliquer, j’étais hanté par un sinistre pressentiment à la suite du départ des mastodontes. Je n’étais d’ailleurs pas le seul. Zor et Kleeto partageaient également mon abattement. Comme pour assombrir encore notre humeur, le ciel se couvrit de nuages noirs et menaçants et bientôt éclata au-dessus de nos têtes un terrifiant orage électrique. Le vent hurlait autour de nous et manquait à chaque instant de nous jeter à terre. L’air était plein de feuilles et de branches volantes tandis que les arbres oscillaient et gémissaient sinistrement. Notre situation était des plus précaires car les arbres s’abattaient tout autour de nous. La pluie tombait en grandes nappes liquides et fouettait nos corps avec la puissance d’un bélier. C’était la première fois que j’assistais à un orage d’une telle violence en Pellucidar.


    Constamment ballottés par l’eau et le vent, nous poursuivîmes notre marché trébuchante jusqu’au moment où nous découvrîmes un terrain peu boisé où nous pensions être autrement en sûreté qu’au sein d’une forêt plus dense. Nous nous pressâmes les uns contre les autres, le dos à l’orage, attendant comme les plus déshéritées d’entre les créatures que prît fin cette bataille contre les éléments déchaînés.


    De grands animaux qui, dans des circonstances ordinaires, n’auraient pas manqué de menacer notre existence filaient tout autour de nous, fuyant la tempête ; mais ils ne nous inspiraient aucune crainte car ils étaient encore plus terrifiés que nous et la chasse et la nourriture étaient loin de leurs préoccupations. Mis à part le danger présenté par les branches volantes, nous éprouvions le sentiment d’une relative sécurité, si bien que notre vigilance se trouvait amoindrie quoiqu’il nous eût été bien difficile d’entendre dans le mugissement de la tempête ou de voir à travers la pluie aveuglante. Le fracas du tonnerre dont les roulements se poursuivaient sans discontinuer se combinait aux hurlements du vent pour étouffer tout autre bruit.


    Au paroxysme de l’orage, nous fûmes soudain saisis par-derrière dans l’étau de doigts puissants, nos armes nous furent arrachées et nos mains liées dans le dos ; enfin, nous aperçûmes nos ravisseurs. Ils étaient au nombre de quinze ou vingt et leur taille était la plus gigantesque qu’il m’ait jamais été donné de voir. Le plus petit d’entre eux atteignait au moins deux mètres dix. Leurs visages étaient d’une laideur extrême et une paire de grandes canines jaunes semblables à des crocs n’ajoutait rien à leur beauté. Ils semblaient occuper un niveau très bas dans l’évolution humaine car ils étaient entièrement nus et ne possédaient comme moyen d’attaque et de défense que les armes les plus primitives : un couteau de silex particulièrement grossier et une massue. En supplément, chacun d’eux portait une corde faite d’herbe tressée.


    Ils ne prêtaient pas plus d’attention à la tempête que si elle n’eût pas existé ; ils semblaient enchantés de leur capture.


    — Bon ça, grogna l’un d’eux en pinçant la chair de Kleeto.


    — Que comptez-vous faire de nous ? demandai-je.


    L’un d’eux se pencha sur moi en ricanant et en soufflant son haleine empestée dans mon visage.


    — Vous manger, dit-il.


    — Ne vous aventurez pas en Azar si vous ne voulez pas être mangés, dit un autre.


    — Azar ! s’écria Kleeto. Je me souviens à présent. Depuis que j’existe j’ai entendu parler des géants cannibales d’Azar. Il ne nous reste plus aucun espoir, David.


    Je dois avouer que les perspectives n’étaient guère brillantes, mais j’ai toujours eu pour habitude de ne jamais désespérer. Je m’efforçai de rassurer Kleeto quelque peu et Zor fit de même, mais nos tentatives ne furent guère couronnées de succès, même lorsque la tempête disparut aussi rapidement qu’elle était venue et que le soleil brilla de nouveau dans un ciel pur, ce qui était peut-être le signe, lui affirmai-je, que notre orage personnel se dissiperait à son tour pour laisser place à notre bonne étoile.


    Les Azariens nous entraînèrent à travers la forêt et nous arrivâmes bientôt devant un village entouré d’une palissade, je devrais dire plutôt un enclos ceint d’une palissade car, après y avoir pénétré, nous n’y trouvâmes aucune trace d’habitation. La tempête avait causé quelques dégâts dans cet enclos, plusieurs arbres avaient été abattus et l’un d’eux avait, en tombant, écrasé une portion de la palissade.


    À l’intérieur se trouvaient bon nombre de femmes et d’enfants azariens, tous aussi grossiers et repoussants que les mâles ; cependant que, liés chacun à un arbre, nous apercevions plusieurs êtres humains qui de toute évidence étaient comme nous des prisonniers.


    Nos ravisseurs nous lièrent à notre tour à des arbres et entreprirent de réparer les dégâts causés à la palissade. Les femmes et les enfants ne s’intéressaient guère à nous. Pourtant quelques-unes d’entre elles s’approchèrent pour nous pincer la chair d’une manière qui n’était que trop significative.


    Je me trouvais moi-même lié à un arbre proche de l’un des prisonniers qui se trouvaient déjà dans l’enclos à notre arrivée et j’entamai aussitôt la conversation.


    — Combien de temps attendront-ils pour nous manger ? lui demandai-je.


    Il haussa les épaules.


    — Celui qu’il faudra pour que notre chair atteigne la condition requise, répondit-il. Ils nous nourrissent principalement de noix, de quelques fruits, mais jamais de viande.


    — Vous font-ils subir de mauvais traitements ? demandai-je.


    — Non, répondit-il, car cela retarderait notre engraissement. Il se peut qu’ils dorment maintes fois avant de consommer aucun d’entre nous, car ils considèrent la chair humaine comme un mets rare qu’ils peuvent rarement s’octroyer. Je suis ici depuis plus de sommeils que je n’en pourrais compter, or je n’ai encore vu manger que deux prisonniers. C’est un spectacle qui n’a rien d’agréable. Ils leurs rompent tous les os à coups de massue et les rôtissent ensuite tout vifs.


    — N’existe-t-il aucune chance de s’échapper ? demandai-je.


    — Pas pour nous, dit-il. Deux prisonniers se sont enfuis durant la tempête. Leurs arbres s’étaient abattus en rompant leurs liens, si bien qu’ils se sont échappés dans la forêt avec les mains liées dans le dos. Ils ne survivront pas longtemps, mais leur mort sera plus douce que s’ils avaient dû attendre ici le moment où on leur briserait les os avant de les rôtir. J’éprouve beaucoup de compassion pour l’une d’eux, c’était une femme, une belle fille de Sari : Diane la Magnifique, c’est ainsi que l’appelait son compagnon.


    Durant un moment je demeurai sans voix. Le choc n’aurait pas été plus violent si j’avais reçu un coup de poing en pleine poitrine. Diane, errant dans la forêt, les mains liées dans le dos ! Il me fallait faire quelque chose, mais quoi ? J’entrepris de frotter la corde qui liait mes poignets contre la rugueuse écorce de l’arbre auquel j’étais adossé. J’avais sans doute peu de chances d’arriver à mes fins, mais c’était une activité et un dérivatif. Peut-être que le prisonnier qui s’était enfui en même temps qu’elle trouverait un moyen de la libérer. J’en conçus un peu d’espoir.


    — Tu m’as bien dit qu’un homme s’était enfui en sa compagnie ? repris-je.


    — Oui.


    — Qui était-il ? Le sais-tu ?


    — Un homme de Suvi. Il s’appelait Do-gad.


    Second coup de massue. De tous les hommes qui existaient de par le monde, il avait fallu que ce fût Do-gad ! À présent, plus que jamais, je devais m’échapper.


    Les guerriers azariens terminèrent la réfection de la palissade et s’étendirent pour dormir. De même que leurs femmes et leurs enfants, ils couchaient à même le sol, comme des bêtes, leur seul abri étant constitué par l’ombre des arbres sous lesquels ils étaient étendus.


    En s’éveillant, les hommes partaient à la chasse. Ils ramenaient des animaux, car ils éprouvaient une passion pour la viande. Les femmes et les enfants cueillaient les noix et les fruits dont une grande partie était destinée à notre engraissement.


    Les sommeils succédaient aux sommeils ; et sans trêve ni repos, lorsqu’on ne m’observait pas, j’usais mes liens contre l’écorce rugueuse de l’arbre. Ma besogne progressait, j’en étais certain, mais une fois ma liberté recouvrée, qu’en ferais-je ? Des Azariens se tenaient en permanence à l’intérieur de la palissade et celle-ci était trop haute pour que je puisse l’escalader ; d’autre part, il n’existait qu’une seule grille, qui demeurait toujours close ; mais on pouvait toujours espérer qu’un concours de circonstances fortuit m’ouvrirait la voie vers la liberté. Cependant, la nécessité où je me trouvais de délivrer Zor et Kleeto constituait l’entrave la plus sérieuse à mon projet, car il n’était pas question pour moi de les abandonner. De leur côté, ils s’activaient à couper leurs liens, mais il faudrait un véritable miracle pour que nos efforts aboutissent simultanément.


    Et c’est ainsi que le temps s’étirait lentement dans ce monde où il n’existe aucun moyen de le mesurer ; mes pensées suivaient constamment Diane qui errait seule, quelque part au-dehors, sous la menace permanente des plus terribles dangers. Mais était-elle vraiment seule ? Bien que Do-gad se soit enfui en même temps qu’elle je ne doutais pas qu’elle le fût, si toutefois elle n’avait pas déjà succombé, car elle aurait trouvé le moyen de lui échapper, sinon elle se serait donné la mort.


    Telles étaient les sombres pensées qui s’agitaient dans ma tête, alors que lié à mon arbre j’attendais dans l’enclos des géants cannibales d’Azar l’horrible destin qui semblait désormais inévitable.
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    Le jour pellucidarien s’étirait interminablement. C’était le même qui m’avait vu émerger de la croûte terrestre après l’avoir traversée en partant du monde extérieur, il y avait de cela trente-six ans et pourtant il était toujours midi, car le soleil stationnaire se tenait toujours au zénith. C’était en ce même jour, à cette même heure que ce monde était né, en ce même jour, à cette même heure qu’il connaîtrait sa fin, le jour éternel, l’heure éternelle, la minute éternelle de Pellucidar.


    À l’exception de deux ou trois femmes et de quelques adolescents la plupart des Azariens dormaient. Ceux qui demeuraient éveillés s’affairaient autour d’une fosse au centre de l’enclos. Cette fosse mesurait environ deux mètres de long et soixante centimètres de large sur cinquante ou soixante centimètres de profondeur. Ils en retiraient les cendres sans apporter le moindre soin à leur travail, plongeant les mains dans la masse poudreuse et la jetant au hasard alentour. Les enfants, affreux galopins, se querellaient entre eux. Parfois une femme calottait l’un d’eux et l’envoyait rouler à dix pas. Je n’avais jamais noté le moindre signe de tendresse entre ces gens qui étaient d’un niveau considérablement inférieur à la bête.


    Lorsqu’ils eurent vidé la fosse de ses cendres, ils étendirent sur le fond un lit de feuilles sèches et de brindilles. Suivit ensuite une couche de branches plus épaisses et, pour couronner le tout, une série de rondins de bonne taille. Connaissant leurs mœurs, je ne devinais que trop ce qui allait suivre. Ils préparaient un festin. Qui serait la première victime ?


    Une terreur confinant à la panique s’empara de moi. L’horreur d’une telle mort s’imposait à moi avec d’autant plus de force que j’assistais de mes propres yeux aux préparatifs. À chaque fois que nul n’était tourné vers moi, je travaillais frénétiquement à couper mes liens. C’était une besogne ardue et fatigante, d’autant plus que j’étais convaincu de sa vanité. Je constatai que de leur côté Zor et Kleeto travaillaient également à se libérer, mais avec quel succès, je ne possédais aucun moyen de le savoir.


    Les Azariens s’étaient emparés de mon arc, de mes flèches et de ma sagaie au moment de ma capture, et les avaient abandonnés sur le sol ; mais ils avaient négligé de nous confisquer nos couteaux. Peut-être pensaient-ils que, nos mains étant liées dans notre dos, il nous était impossible de nous en servir. Mais peut-être devait-on plutôt attribuer cette négligence à leur stupidité et à leur manque d’imagination. Après tout, cette indifférence n’était sans doute pas dénuée de fondement ; que pouvais-je à moi seul contre ces géants ?


    Pendant que ces réflexions se déroulaient dans mon esprit, je ne cessais d’user mes liens et sentis soudain que le dernier venait de céder. J’avais les mains libres ! Je ressens encore l’émotion qui s’empara de moi à cet instant. Mais si ma libération ne m’avançait pas à grand-chose, elle me redonnait confiance en moi ; si je n’avais pas eu le souci de me comporter loyalement envers Zor et Kleeto, je crois bien que j’aurais pris mes jambes à mon cou sans plus tarder car je me sentais capable d’escalader la palissade en un point où elle se trouvait dominée par un petit arbre que les Azariens avaient appuyé contre elle suivant un angle d’environ quarante-cinq degrés ; mais en raison de la solidarité qui me liait à Zor et Kleeto je dus renoncer à cette idée.


    Bientôt les Azariens endormis commencèrent à s’éveiller. Quelques-uns des mâles s’approchèrent de la fosse pour inspecter les préparatifs que les femmes et les enfants venaient de terminer. Puis l’un d’eux, qui semblait être le chef, s’approcha de nous. Il nous examina avec le plus grand soin, nous tâtant les côtes et nous pinçant les cuisses. C’est devant Kleeto qu’il effectua l’arrêt le plus prolongé ; ensuite il se tourna vers les deux guerriers qui l’accompagnaient :


    — Celle-ci, dit-il.


    Les deux guerriers la délièrent. De l’endroit où je me trouvais, je pus voir qu’elle avait presque entièrement réussi à user ses liens ; mais les Azariens ne parurent pas le remarquer. Kleeto serait donc la première victime ! Que pouvais-je faire, avec mon misérable petit couteau de silex, pour empêcher ces colosses d’arriver à leurs fins ? Pourtant j’étais résolu à l’action et je mis au point mon projet avec tout le soin dont j’étais capable. Lorsque l’attention des Azariens se serait détournée de nous, je me précipiterais vers Zor et je couperais ses liens à l’aide de mon couteau, ensuite nous nous jetterions sur eux dans l’espoir de les déconcerter un instant, cependant que l’un de nous au moins s’échapperait en franchissant la palissade.


    Ils entraînèrent Kleeto à proximité de la fosse, où éclata une discussion dont il me fut impossible de distinguer les paroles ; puis survint un événement qui me fournit une inspiration. De l’autre côté de la palissade venait de me parvenir le barrissement d’un mastodonte. Nous n’avions vu nulle trace de ces pachydermes dans la région, à part ceux qui nous avaient suivis. Serait-ce le vieux Maj en personne qui nous chercherait de l’autre côté de l’enceinte ? Cette éventualité me semblait incroyable et pourtant c’était une chance que je n’avais pas le droit de négliger ; tel un noyé qui se raccroche à une paille en guise de planche de salut, je tablai sur cette absurdité et à pleins poumons j’appelai l’énorme bête comme je l’avais fait dans le passé. Instantanément, tous les yeux se braquèrent sur moi ; pourtant j’appelai de nouveau et cette fois de toutes mes forces : un barrissement proche me répondit, mais les Azariens ne parurent pas relier les deux faits et retournèrent aux préparatifs de leur horrible festin. Ils jetèrent Kleeto sur le sol et, tandis que certains la maintenaient, d’autres s’en furent quérir des massues afin de lui rompre les os ; une troisième fois je lançai mon cri d’appel à l’adresse de Maj ; puis, tandis que tous les yeux des Azariens se concentraient sur Kleeto, je me précipitai vers Zor et coupai ses derniers liens.


    — Ils viennent, murmurai-je. Écoute !


    — C’est vrai.


    J’entendais distinctement le heurt de leurs corps massifs contre les arbres. Les barrissements atteignirent un tel paroxysme que les Azariens, se désintéressant un instant de Kleeto, tournèrent leurs regards dans la direction d’où venait le bruit. Soudain la palissade vola en éclats comme une rangée d’allumettes et l’énorme masse de Maj fit irruption dans le village.


    Les Azariens surpris demeuraient pétrifiés d’étonnement. Nous nous précipitâmes Zor et moi vers Kleeto, la remîmes sur pied ; déjà Maj, sa femelle et son petit se trouvaient sur nous.


    — Maj, Maj, criai-je, espérant qu’il nous reconnaîtrait, ce qui était le cas, j’en suis certain.


    Quelques-uns des Azariens tentèrent de protéger leur village à l’aide de leurs massues et de leurs couteaux, mais le vieux Maj les saisit avec sa trompe et les projeta à grande hauteur dans les airs ; puis il me saisit et je crus un instant qu’il allait me tuer, mais il s’élança à travers le village au pas de charge et, me maintenant le plus bas possible sous ses défenses, il baissa la tête et passa à travers la palissade à l’extrémité opposée du village.


    Il poursuivit longtemps sa route et s’arrêta enfin au bord d’une rivière qui coulait au milieu d’une vaste plaine. Puis il me posa à terre.


    J’étais sauvé, mais où étaient Zor et Kleeto ? Avaient-ils été aussi heureux que moi, ou étaient-ils encore prisonniers des géants cannibales d’Azar ?


    J’étais plutôt secoué à la suite de ce voyage mouvementé à travers la forêt, car je puis dire qu’avec les meilleures intentions du monde Maj m’avait manipulé assez rudement ; aussi n’eus-je pas plus tôt repris contact avec le sol que je m’allongeai dans l’herbe haute, près de la rivière, pour me reposer. Le vieux Maj montait la garde au-dessus de moi, faisant osciller sa grande masse sur un rythme régulier, ses petits yeux cerclés de rouge scrutant la piste que nous avions empruntée pour venir. Bientôt il dressa sa trompe et lança un barrissement strident qui reçut aussitôt une réponse lointaine. Je reconnus le registre plus élevé de la femelle et le cri du petit, me demandant si Zor et Kleeto étaient avec eux.


    Bientôt les deux mastodontes apparurent, mais ils étaient seuls. Quel avait été le destin de mes compagnons ? S’étaient-ils enfuis ou étaient-ils toujours prisonniers dans le village azarien ? Je me sentais déprimé, non seulement à cause des appréhensions que je nourrissais à leur endroit, mais également en raison de ma propre situation. Si j’avais entrevu la moindre possibilité de me porter à leur secours, je serais volontiers retourné au village pour effectuer ma tentative. Mais il était fort peu probable que je pusse retrouver mon chemin en sens inverse et y serais-je parvenu qu’il m’eût été pratiquement impossible de les aider.


    Leur perte était grosse de conséquences pour moi et pour des raisons qui n’étaient pas uniquement sentimentales, car je comptais sur Kleeto pour me conduire dans le voisinage de Sari. À présent, sans guide, sans le moindre embryon d’itinéraire, il me restait fort peu de chances de regagner jamais mon foyer. D’autre part, l’inquiétude que je ressentais quant au sort de Diane contribuait à assombrir mes pensées davantage encore. J’avais faussé compagnie aux Azariens, mais j’étais loin d’être heureux car un destin encore pire me guettait peut-être dans cette interminable errance qui allait désormais être mon lot.

  


  
    19.


    Imaginez un instant que vous soyez de la taille d’un microbe, que vous vous teniez debout sur la surface extérieure d’une balle de tennis qui, par quelque improbable miracle, se trouverait suspendue dans l’espace. La surface de la balle de tennis s’abaisserait autour de vous dans toutes les directions et, où que vous portiez vos regards, vous apercevriez une ligne d’horizon parfaitement définie. Soudain, vous voici transporté dans l’intérieur de la balle de tennis, éclairé par un soleil stationnaire suspendu à son centre exact : dans toutes les directions la surface intérieure s’incurverait vers le haut et il n’y aurait point d’horizon. Telle était ma position tandis que je me tenais debout au bord de cette rivière en Pellucidar. Tout se passait comme si je me trouvais au centre d’un bol aplati de quelque cinq cents kilomètres de diamètres. L’air était clair, le soleil brillant, et dans ces conditions je présumais que la limite de mon champ de vision s’étendait à quelque trois cents kilomètres, bien qu’aucun objet ne fût distinct à pareille distance. La périphérie de mon bol se dissolvait simplement dans une étendue floue qui venait se confondre avec le brouillard lointain des espaces qui se trouvaient au-delà de mon champ de vision.


    Un arbre était visible à une distance de cent cinquante kilomètres tandis qu’une montagne ne l’était pas. Ceci parce que, sous l’éternel soleil de midi, l’arbre projetait une ombre, mais point la montagne, et comme il n’existait pas de ciel pour former un fond fortement contrasté, elle se confondait tout simplement avec le paysage qu’elle précédait et donnait l’impression d’une plaine.


    Je dois dire que pour reconnaître un arbre à cent cinquante kilomètres j’étais largement aidé par mon imagination ; mais je pouvais aisément faire la distinction entre l’eau et la terre, même à la périphérie de mon bol, car l’eau reflétait plus vivement la lumière. Je voyais la rivière sur la rive de laquelle je me tenais se jeter dans un océan à quelque quatre-vingts kilomètres plus loin.


    Ces aspects du paysage pellucidarien m’étaient à présent familiers, mais vous imaginez aisément à quel point ils avaient dû nous affecter, Perry et moi, lorsque nous émergeâmes pour la première fois dans ce monde après avoir traversé la croûte terrestre. Toutefois, en dépit de l’habitude, je n’ai jamais pu me réconcilier entièrement avec cette absence d’horizon. Pour une raison que je ne saurais définir, elle m’inspire toujours un sentiment de frustration ; sans doute mon subconscient me souffle-t-il que mon regard devrait porter plus loin. Enfin, nonobstant la taille gigantesque de mon bol, j’ai l’impression très nette que je souffre de claustrophobie. Je me trouve dans une coupe évasée dont il m’est impossible de sortir car, quelle que soit la distance que je parcoure dans n’importe quelle direction, le bord de cette coupe recule exactement à la même vitesse que moi. Fort heureusement pour la paix de mon esprit et ma santé morale, je ne m’appesantis jamais longtemps sur ce sujet ; et je ne fais allusion à ces phénomènes que pour vous donner, gens du monde extérieur, un sentiment plus clair de quelques-unes des conditions qui règnent en Pellucidar afin que vous puissiez mieux vous représenter l’étrange environnement qui n’offre maintenant rien que de banal pour moi.


    Je me tenais donc au centre de ce grand bol, avec pour seuls compagnons les grands mastodontes et je m’efforçais d’échafauder un plan logique pour l’avenir.


    Il n’était pas impossible que le plan d’eau que j’apercevais dans le lointain fût ce grand océan inexploré qui ne figure sur aucune carte et qui possède autant de noms qu’il y a de tribus le long de ses rivages. En un certain endroit, je l’ai connu sous le nom de Lural Az, dans un autre on le nommait le Darel Az, et au-dessous de la Terre de l’Ombre Sinistre, le Sojar Az.


    Si mes présomptions étaient correctes, je pourrais suivre son rivage jusqu’à Amoz et de là à Sari.


    J’apercevais des îles au grand large, des îles de mystère dont les secrets ne me seraient jamais accessibles. Quels hommes étranges, quelles bêtes fantastiques habitaient ces émeraudes flottant sur une mer d’azur ? L’inaccessible et l’inconnaissable intriguent toujours mon imagination ; et une fois de plus je résolus, si j’avais la bonne fortune de rentrer à Sari, de construire un navire capable de tenir la mer afin d’explorer les étendues immergées de Pellucidar.


    Combien peu je connaissais de ce monde où j’avais passé tant d’années ! Lors de ma première arrivée, je discourais avec autorité sur divers sujets sur lesquels, je m’en aperçois aujourd’hui, je possédais fort peu de clartés. J’imaginais par exemple que tout ce qui se trouvait à portée de mon expérience était typique de l’ensemble de Pellucidar. J’avais ainsi décrété que les Mahars, ces reptiles ramphorinques qui constituaient la race dominante dans cette portion réduite du monde intérieur qui m’était familière, étendaient leur hégémonie sur tous les continents de Pellucidar ; actuellement je me rends compte qu’il n’en est rien, car les territoires de Pellucidar s’étendent sur une surface gigantesque et je n’en avais vu qu’une minuscule partie.


    De même, mes assertions selon lesquelles les trois quarts de la surface de Pellucidar constituent des terres émergées se basaient uniquement sur la théorie de Perry qui voulait que les dépressions sur la surface extérieure de la Terre correspondissent à des protubérances dans le monde intérieur de telle sorte que les continents de Pellucidar serviraient, en gros, de soubassement aux océans du monde extérieur. Cette théorie correspond-elle à la réalité ? Je ne saurais le dire.


    Avec un navire doué de qualités nautiques et les instruments de navigation que Perry a pu fabriquer, je pourrais devenir un Colomb, un Magellan, un capitaine Cook et un Balboa, le tout en une seule personne. Pour un esprit aventureux cette perspective était des plus alléchantes, mais comme pour le moment je ne connaissais même pas la route pour rentrer chez moi, la réalisation de ce rêve semblait quelque peu lointaine, c’est le moins qu’on puisse dire.


    Je suivis les bords de la rivière en direction de la mer jusqu’au moment où je trouvai une caverne pour dormir ; après avoir cueilli quelques baies et déterré quelques tubercules pour apaiser partiellement ma faim, je m’introduisis dans mon antre et m’endormis.


    Comme je l’ai répété, probablement jusqu’à la nausée, je ne pourrais pas dire combien de temps dura mon sommeil ; mais lorsque je sortis de la caverne, les mastodontes avaient disparu et j’eus beau les appeler, ils ne revinrent pas. D’ailleurs, je ne les revis jamais plus.


    Cette fois j’étais vraiment seul, et jamais au cours de mon existence je n’ai éprouvé un tel sentiment de solitude. La compagnie de ces grands pachydermes m’avait non seulement donné un sentiment de sécurité, mais encore l’agrément d’une présence, et je me trouvais dans l’état d’esprit de l’homme qui vient de perdre le dernier ami qu’il ait jamais possédé au monde. Avec un profond soupir je mis le cap sur la vaste mer, n’ayant pour toute arme que mon dérisoire couteau de silex, afin de reprendre ma quête périlleuse et pratiquement sans espoir pour retrouver Sari.


    Avant peu, je découvris des matériaux pour la confection d’armes et une fois de plus je me mis au travail pour façonner un arc, des flèches et une sagaie. Je m’y attelai sans répit et ne dételai que lorsque la besogne fut menée à bien. Bien entendu, j’ignore totalement combien de temps me prit ce travail, mais j’étais prêt à dormir de nouveau lorsque tout fut terminé. Vous n’avez pas idée à quel point la présence de ces armes plus adéquates renforçait la confiance avec laquelle j’affrontais l’avenir.


    En m’approchant de la rivière, j’aperçus dans le lointain une série de monticules. Ils semblaient dépourvus de végétation, ce qui est assez inhabituel dans ce monde où règne une luxuriance toute tropicale ; mais ce qui excita davantage encore mon intérêt ce fut d’apercevoir sur leurs flancs un grand nombre d’animaux qui allaient et venaient en tous sens. Ils étaient trop éloignés pour que je puisse les identifier, mais en raison de leur nombre je conclus qu’il devait s’agir d’herbivores. Comme je n’avais pas consommé de viande depuis un certain temps, je fus heureux de l’occasion qui m’était fournie d’abattre du gibier, c’est pourquoi je me mis en devoir de m’approcher le plus près possible sans être vu. La gorge au fond de laquelle coulait la rivière me procura un excellent couvert depuis lequel il ne m’était même pas possible d’apercevoir les monticules ; je savais donc que les animaux ne pourraient déceler ma présence avant que je n’eusse atteint leur proximité immédiate.


    Je progressai avec précaution et aussi silencieusement que possible jusqu’au moment où j’estimai avoir atteint le versant opposé des monticules ; à ce moment je me hissai hors de la gorge et poursuivis mon chemin en rampant à travers les hautes herbes vers un point d’où je pensais obtenir une vue plus rapprochée de ma proie. L’herbe se termina brusquement à la base de l’un des monticules et lorsque je glissai ma tête hors de la végétation je tombai sur un spectacle qui me coupa littéralement le souffle.


    Les monticules étaient constitués de bouts de bois, de galets et de pierres de toutes dimensions ; les animaux que j’avais pris pour des herbivores étaient en réalité des fourmis colossales qui menaient, sur une échelle digne du pays de Brobdingnag, des activités qui ne différaient en rien de celles que j’avais maintes fois observées chez leurs minuscules cousines du monde extérieur. Ces créatures avaient des proportions incroyables puisque leur corps atteignait près de deux mètres de long tandis que le point le plus élevé de leur tête se trouvait au bas mot à quelque quatre-vingt-dix centimètres du sol. Ces têtes gigantesques présentaient une apparence des plus féroces avec leurs énormes yeux, leurs antennes articulées et leurs puissantes mandibules.


    Si vous avez contemplé la fourmi commune transportant des charges formidables, dont certaines font souvent plusieurs fois leur propre volume, vous aurez une légère idée de la force inouïe de ces créatures. Nombre d’entre elles transportaient des rochers que plusieurs hommes auraient eu de la peine à soulever et j’en vis une qui portait entre ses mandibules un tronc d’arbre de bonne taille.


    Je compris à ce moment que ce que j’avais pris pour des monticules naturels n’était autre que de colossales fourmilières. Au pied des fourmilières se trouvait une clairière couvrant plusieurs hectares, où de nombreuses fourmis s’activaient à des occupations qu’en dépit de mon incrédulité je dus identifier comme des travaux agricoles. Elles travaillaient dans des champs aux plantations régulières où croissaient diverses plantes et des fleurs. Les rangées étaient parfaitement rectilignes et les plantes régulièrement espacées. Pas une seule mauvaise herbe n’était visible, et l’on apercevait des rangées de préparation récente où chaque plan était couvert d’une large feuille afin de le protéger des ardeurs du soleil.


    J’étais à ce point stupéfait et fasciné que je m’attardai à observer ces créatures dans leurs travaux de construction et leurs occupations agricoles. Certains des travailleurs champêtres cueillaient les pousses tendres tandis que d’autres s’affairaient à la collecte du pollen, qu’ils transportaient ensuite dans la fourmilière. Des files d’insectes circulaient à présent dans les deux sens, faisant penser à des bandes convoyeuses qui feraient la navette entre les champs et les réserves à provisions. C’était un véritable chantier où régnait une activité intense.


    J’avais remarqué que certaines fourmis étaient plus grandes que d’autres ; puis je notai que leurs mandibules étaient beaucoup plus puissantes que celles de leurs camarades et je compris qu’il s’agissait des soldats qui montaient la garde autour des ouvrières.


    Tout cela était fort intéressant ; mais je ne pouvais demeurer éternellement allongé dans l’herbe à observer l’activité de ces fourmis géantes, quelque captivante qu’elle pût être ; et c’est pourquoi, avec un soupir de regret, je me levai pour partir. Ce fut une erreur qui aurait pu m’être fatale.


    Tant que j’étais couché et pratiquement dissimulé par les hautes herbes, elles ne s’étaient pas aperçues de ma présence, mais lorsque je me levai il en fut tout autrement. Je ne saurais dire si elles me virent ou non, car nonobstant leurs yeux immenses il se peut qu’elles soient aveugles, comme le sont certaines espèces. Mais les fourmis n’ont pas besoin de voir, puisqu’elles sont dotées de délicats organes de l’ouïe dans la tête, les trois segments thoraciques, les trois segments abdominaux et certaine partie des jambes ; de plus, leurs antennes articulées sont abondamment fournies de protubérances en forme de dents portant des terminaisons nerveuses qui leur tiennent lieu d’organes olfactifs, c’est pourquoi, si elles ne m’avaient pas vu, elles m’avaient certainement entendu ou flairé, en un mot elles étaient averties de ma présence et quelques-uns des soldats se dirigeaient déjà vers moi.


    Un regard à ces faces terribles et à ces formidables mandibules me suffit. Je tournai les talons pour battre en retraite ; mais un coup d’œil par-dessus mon épaule m’apprit qu’il était déjà trop tard. Les fourmis-soldats s’élançaient à mes trousses sur leurs six puissantes pattes, à une vitesse qui dépassait de fort loin celle que je pouvais fournir. J’avais le dos au mur, il ne me restait plus qu’à combattre ou mourir, si ce n’est pas à combattre et mourir.


    Je fis volte-face et dans le même mouvement je plaçai une flèche sur mon arc. La première vint se planter droit dans l’œil de la fourmi de tête qui tomba sur le sol en se contorsionnant. J’abattis une seconde un instant plus tard et ensuite deux autres à bref intervalle, mais toute résistance était inutile. Les suivantes étaient déjà sur moi et me terrassaient.


    Je me souviens des pensées qui défilèrent à ce moment dans mon esprit avec la rapidité de l’éclair, la Grande Faucheuse m’avait enfin rejoint, j’allais mourir seul, nul ne saurait ni où ni comment. Ma belle Diane, si toutefois elle vivait encore, le bon vieux Perry et d’innombrables amis du monde extérieur n’en sauraient jamais rien.


    J’attendais que ces vastes mandibules me saisissent le corps pour le broyer comme dans un étau. Deux des créatures me palpaient de leurs antennes, et l’une d’elles me saisit bientôt par le bas du dos, mais sans exercer une pression plus forte qu’il n’était nécessaire pour maintenir sa prise. La fourmi-soldat me souleva avec autant d’aisance que vous le feriez d’un chaton et m’emporta dans une course erratique et zigzagante dont ces insectes offrent parfois l’exemple, me cognant la tête ou rabotant mes pieds contre divers obstacles ou d’autres fourmis.


    Ses congénères ne s’intéressaient à ma personne qu’occasionnellement ; toutefois, à une ou deux reprises la fourmi-soldat fit halte pour permettre à un autre insecte de me palper le corps de ses antennes. J’imagine qu’il s’agissait là d’officiers de l’armée ou de personnages officiels d’un rang élevé. Peut-être m’inspectaient-ils pour reconnaître la nature de la prise et donner des ordres quant à son utilisation.


    Enfin, après avoir erré un bon moment à l’aventure, mon ravisseur se dirigea vers un trou, à la base de la fourmilière. L’ouverture n’était pas des plus larges et il éprouvait de grosses difficultés à s’y introduire avec mon corps en travers de ses mandibules. À deux reprises, je demeurai coincé, ce qui n’avait rien d’agréable car le tunnel était truffé de pierres. Le soldat tenta de me faire passer de force, mais n’y parvint pas ; il finit par me déposer sur le sol, me saisit par les jambes et pénétra à reculons dans le trou en me traînant à sa suite.


    Je compris à ce moment les sentiments que devaient éprouver les mouches et les mille-pattes que j’ai vu traîner de la même manière dans le nid des fourmis. Comme moi, peut-être, jetèrent-ils un suprême regard désespéré sur le monde splendide qu’ils quittaient à tout jamais.

  


  
     20.


    En elle-même, la captivité est une condition suffisamment éprouvante ; mais une captivité qui ne peut se terminer que par la mort est encore infiniment pire, et lorsque vos geôliers sont des êtres avec lesquels vous ne pouvez point communiquer, l’horreur de votre situation dépasse toutes les bornes. Si j’avais pu m’entretenir avec ces insectes j’aurais du moins pu savoir ce qu’ils entendaient faire de moi et, pourquoi pas, peut-être conclure un marché en vue de ma libération. Mais, les choses étant ce qu’elles étaient, je ne pouvais rien faire d’autre que d’attendre la fin. Que serait-elle ? Sur ce point je ne pouvais guère que formuler des hypothèses, mais je me doutais bien que j’allais servir de réserve alimentaire.


    Le garde me traîna sur une courte distance à l’intérieur de la fourmilière, puis s’engagea dans un court tunnel ascendant pour déboucher dans une vaste chambre qui se trouvait selon toutes probabilités, immédiatement au-dessous de la surface du sol car le plafond en forme de dôme était percé d’une ouverture par où filtraient les rayons du soleil.


    Une première inspection rapide des lieux m’apprit qu’elle était occupée par un nombre important de fourmis, dont trois, aux abdomens énormément distendus, étaient pendues au plafond par les pattes. De temps à autre, une fourmi pénétrait par l’ouverture du plafond et apparemment introduisait de force une substance dans la gorge de l’une de ces créatures, dont j’appris plus tard qu’elles constituaient ; de vivants réservoirs de miel pour leurs commensales et que l’on gavait ainsi pour servir de garde-manger. Je me souvenais d’avoir lu dans mon enfance des écrits faisant état de l’existence de ces pots-à-miel dans certaines familles des formicidae. Je me souviens que cette idée m’avait fortement intrigué, je m’étais toujours représenté les fourmis comme de minuscules créatures ; mais à présent la vue de ces corps pendants, prodigieusement distendus, me semblait particulièrement révoltante.


    Mon ravisseur m’avait laissé choir sans la moindre cérémonie sur le sol de la chambre ; puis il s’était dirigé vers deux autres insectes avec lesquels il s’était livré à une sorte de rite consistant à se palper mutuellement les antennes. C’est ainsi, je devais l’apprendre par la suite, qu’ils communiquent entre eux. Après quoi la fourmi-soldat quitta les lieux, les autres ne manifestant aucun intérêt pour mon humble personne.


    Comme de bien entendu, je pensais par-dessus tout à m’échapper et, voyant que les fourmis ne s’occupaient que de leurs propres affaires, je me dirigeai avec précautions vers l’ouverture par laquelle j’avais été introduit dans la chambre.


    Je sentis l’espoir monter en moi, car je savais pouvoir retrouver ma route hors de la fourmilière, et j’avais peut-être une chance de m’enfuir ainsi, à condition d’agir avec une extrême lenteur afin de ne pas attirer l’attention des insectes travaillant sur la surface extérieure du monticule ; mais je n’avais pas plutôt atteint l’ouverture que l’une des fourmis fondit sur moi et, me saisissant entre ses mandibules, me ramena dans la chambre.


    — Ne dépense pas inutilement ton énergie, dit une voix qui sortait de l’ombre à proximité de la paroi, tu ne pourras pas t’échapper.


    Je tournai les yeux dans la direction d’où venait la voix et j’aperçus une silhouette tassée contre le mur, non loin de moi.


    — Qui es-tu ? demandai-je.


    — Un prisonnier comme toi, répondit la voix.


    Je me rapprochai de la silhouette, car cette voix humaine m’avait apporté un regain de courage et d’espoir. Sans doute le propriétaire de la voix était-il un étranger et probablement un ennemi, mais il constituait néanmoins une compagnie ; et au milieu de ces insectes silencieux et féroces la compagnie d’un individu de ma propre race représentait un trésor inestimable.


    Les fourmis ne firent aucun mouvement lorsque je me dirigeai vers mon camarade prisonnier, puisque je ne me rapprochais pas de la sortie, et je fus enfin assez proche pour le voir. Je ne m’étonnais plus de ne l’avoir point aperçu avant ce moment, car dans cette partie sombre de la chambre, à proximité de la paroi, il me faisait l’effet d’être aussi noir que la nuit. Je devais découvrir plus tard que sa peau était d’une légère teinte cuivrée.


    — À part moi, tu es le seul autre prisonnier ? demandai-je.


    — Oui, répondit-il, les autres ont déjà été dévorés. La prochaine fois, ce sera sans doute à mon tour, à moins que ce ne soit le tien.


    — N’existe-t-il aucun moyen de s’échapper ? demandai-je.


    — Pas le moindre. Tu devrais le savoir. Tu viens d’essayer et tu as échoué.


    — Je m’appelle David, dis-je, je suis de Sari.


    — Et moi U-val, répondit-il. Je viens de Ruva.


    — Soyons amis, dis-je.


    — Pourquoi pas ? Nous sommes entourés d’ennemis et bientôt nous serons morts.


    Tout en parlant, j’observais une fourmi qui tirait du miel de l’un des réservoirs suspendus au plafond. Je la vis descendre le long de la paroi et se diriger vers nous. Puis, soudain, à ma grande surprise, elle bondit sur moi, me renversa sur le sol et me maintenant à l’aide de ses pattes elle m’introduisit du miel dans la bouche. Elle me contraignit également à l’ingurgiter. Lorsque ce gavage forcé fut terminé, l’insecte me rendit la liberté.


    U-val se mit à rire en me voyant cracher et tousser.


    — Tu t’y feras, dit-il. Elles sont en train de t’engraisser pour te manger et elles ne te laisseront pas le choix quant à la nature et la quantité de nourriture que tu devras ingérer. Bientôt elles te feront ingurgiter des grains qu’elles auront déjà prédigérés. C’est excellent et très nourrissant. Tu en apprécieras certainement la saveur.


    — Tu veux dire que je vomirai, dis-je avec dégoût.


    Il haussa les épaules.


    — Au début, je ne dis pas, mais au bout d’un certain temps tu en prendras l’habitude.


    — Si je ne mange pas, je n’engraisserai pas ; et dans ce cas peut-être ne me tueront-elles pas.


    — N’en sois pas trop certain, dit-il, je crois qu’on nous engraisse pour la reine et ses rejetons, à moins que ce ne soit pour les fourmis-soldats. Si nous n’engraissons pas, on nous donnera probablement en pâture aux esclaves et aux travailleuses.


    — Crois-tu qu’il y ait un quelconque avantage à être dévoré par une reine ? demandai-je.


    — Pour ma part, cela m’est complètement indifférent, répondit-il.


    — Certains s’estimeraient flattés d’une telle distinction.


    — Tu plaisantes, j’imagine ? demanda-t-il.


    — Naturellement.


    — Nous ne plaisantons guère en Ruva, dit-il, et ce n’est pas ici que je me sentirais d’humeur à plaisanter. Je vais mourir et je n’ai nulle envie de mourir.


    — Où se trouve Ruva ? demandai-je.


    — Comment, tu n’as jamais entendu parler de Ruva ?


    — Non, avouai-je.


    — C’est bien étrange, dit-il, c’est pourtant une île fort importantes, l’une des Îles Flottantes.


    — Et où se trouvent-elles ? demandai-je.


    — Et où voudrais-tu qu’une île puisse flotter, si ce n’est dans la mer ? riposta-t-il.


    — Mais de quelle mer s’agit-il ? Où est-elle située ?


    — Du Bandar Az. En existe-il d’autre ?


    — Ma foi, j’ai vu le Korsar Az, répondis-je, le Sojar Az, le Darel Az et le Lural Az. Il peut en exister d’autres, mais je ne les ai pas vues et je n’en ai pas entendu parler.


    — Il n’existe qu’une seule mer, dit U-val, et c’est le Bandar Az. Je me suis laissé dire que dans certaines contrées lointaines certaines gens lui donnent le nom de Lural Az, mais ce n’est pas son nom véritable.


    — Puisque tu vis sur une île, comment se fait-il que tu sois prisonnier sur le continent ? demandai-je.


    — Il arrive parfois que Ruva aborde le continent ; et dans ce cas nous venons à terre pour chasser et nous procurer de la viande qui est plutôt rare sur l’île et cueillir des noix et des fruits qui n’y poussent pas. Avec de la chance nous pouvons ramener quelques hommes et femmes pour servir d’esclaves. Je chassais sur le continent lorsque j’ai été capturé.


    — Mais supposons que tu puisses t’échapper.


    — Je ne m’échapperai pas, répondit-il.


    — Supposons tout de même. Serais-tu capable de retrouver Ruva ? Ton île ne risquerait-elle pas d’avoir dérivé de nouveau vers le large ?


    — Sans doute, mais je récupérerais ma pirogue. Sinon j’en construirais une autre, après quoi je suivrais Ruva. Elle se déplace très lentement car le courant n’est guère rapide. Je suivrais mon île et je la rejoindrais.


    Les fourmis ne nous dérangeaient guère si ce n’est pour nous gaver et le temps nous pesait terriblement. J’appris à absorber les aliments qu’elles m’ingurgitaient de force sans vomir, et je me souviens d’avoir dormi à maintes reprises. La monotonie de cette existence engendra en moi un ennui insupportable. Comme nous devions mourir dans tous les cas, autant mourir en tentant de fuir. U-val ne fut pas d’accord avec ce point de vue.


    — Il ne me reste plus longtemps à vivre, mais je ne tiens pas à hâter ma mort pour autant, répondit-il.


    À quelque temps de là, une fourmi ailée pénétra dans notre antre et toutes les autres se rassemblèrent autour d’elle. Elles palpaient la nouvelle venue de leurs antennes sensitives et s’entretenaient entre elles dans le même langage tactile.


    — Ono ! s’écria U-val, l’un de nous va bientôt mourir.


    — Comment le sais-tu ? Que veux-tu dire ?


    — La fourmi ailée est venue choisir un repas, peut-être pour la reine, peut-être pour les soldats. Or nous sommes les seuls prisonniers ; l’un de nous sera donc sacrifié, si ce n’est les deux.


    — Moi je vais me défendre, dis-je.


    — Avec quelle arme ? riposta-t-il. Avec ce petit couteau de silex ? Tu pourrais sans doute en tuer un certain nombre ; mais en quoi serais-tu plus avancé ? Elles sont trop nombreuses.


    — Je me défendrai quand même, répétai-je avec obstination. Elles ne m’assassineront pas, car je vendrai chèrement ma vie.


    — Soit, puisque tu veux te battre, je me battrai aussi, dit U-val, mais nous n’y gagnerons rien.


    — Cela me fera du bien de tuer quelques-unes de ces infernales créatures.


    Lorsque la fourmi ailée eut conféré un certain temps avec ses congénères, elle s’approcha de nous et palpa notre corps entier avec ses antennes, pinçant parfois légèrement notre chair entre ses mandibules. Lorsqu’elle eut terminé son examen, elle nous quitta pour reprendre sa conférence avec les autres fourmis.


    — Je crois que tu es le plus gras et le plus tendre, dit U-val.


    — C’est-à-dire que tu l’espères.


    — Naturellement, je n’ai pas envie de te voir mourir, dit-il, mais je n’ai pas envie de mourir non plus. Néanmoins, quelle que soit la victime choisie, je me battrai comme tu l’as proposé.


    — Du moins nous vengerons-nous un peu en en trucidant une ou deux.


    — Ce sera une compensation, répondit-il.


    La fourmi ailée sortit de la chambre, et après un certain temps deux grands soldats entrèrent. Nouvelle conférence antennale à l’issue de laquelle l’une des fourmis conduisit les guerriers jusqu’à nous. Elle se dirigea droit sur U-val et l’effleura de ses antennes.


    — À moi l’honneur, dit U-val.


    — S’ils font mine de t’emmener, joue du couteau et je viendrai à la rescousse, dis-je.


    L’insecte qui avait servi de cicérone aux soldats retourna à ses occupations et à ce moment l’un d’eux s’avança sur U-val, les mandibules ouvertes.


    — C’est le moment ! criai-je à mon compagnon, et je tirai mon couteau de silex.
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    Au moment où le guerrier s’apprêtait à saisir U-val celui-ci lui lança un coup de couteau, lui sectionnant l’une de ses antennes et, dans le même instant, je l’attaquai de flanc, lui enfonçant mon arme dans l’abdomen. Instantanément, il se retourna contre moi, s’efforçant de me saisir entre ses mandibules ; U-val en profita pour lui crever l’un des yeux tandis que je le frappais à coups redoublés de mon couteau. L’insecte se renversa sur le flanc avec des contractions spasmodiques et nous battîmes précipitamment en retraite pour échapper aux dangereuses réactions de ses puissantes pattes.


    Le second soldat s’approcha de son congénère et, l’ayant palpé, battit en retraite, apparemment déconcerté ; mais d’une façon ou d’une autre il avait dû communiquer avec les autres fourmis présentes dans la chambre car elles manifestèrent des signes d’énervement, courant de-ci de-là pour converger finalement sur nous d’un même mouvement.


    Leur aspect n’avait rien d’engageant, je puis vous l’assurer. Le silence absolu, leurs faces horriblement vides de toute expression conféraient au spectacle une menace dont le caractère sinistre défie toute description.


    Les insectes géants allaient nous atteindre lorsqu’un incident imprévu se produisit au-dessus de nos têtes. Rocs et débris se mirent à pleuvoir dans la caverne depuis le plafond ; levant les yeux je m’aperçus qu’un être invisible s’attaquait à l’ouverture et l’élargissait rapidement. L’un des pots à miel chut sur le sol, où il éclata. Un long museau fourré s’introduisit dans l’ouverture du plafond et une mince langue explora la cavité, engluant les fourmis et les faisant disparaître à mesure, tandis que les matériaux s’éboulaient de plus belle, ajoutant encore à la confusion qui s’était emparée de ses habitants. Du coup j’eus le sentiment que nous étions complètement rayés de leur mémoire et avec ensemble elles se ruèrent vers l’issue donnant accès au tunnel ; dans leur panique, les insectes grimpaient les uns sur les autres avec le résultat qu’ils bloquaient la sortie ; cependant l’interminable langue les entraînait les uns après les autres tandis que le plafond continuait à s’effondrer.


    Nous nous précipitâmes, U-val et moi et nous plaquâmes contre la paroi la plus éloignée de l’ouverture pour échapper au déluge de matériaux, tandis qu’au-dessus de nous la bête mystérieuse s’acharnait de plus belle à élargir la brèche à l’aide de ses monstrueuses griffes.


    La longue et puissante langue explorait tous les coins et recoins de la cavité. À deux reprises elle effleura nos corps, mais rebutée sans doute par ce contact inhabituel elle nous dédaigna, au grand dam des fourmis. Lorsqu’il n’en resta plus une seule, la langue et le museau se retirèrent du vaste trou que la créature avait percé au sommet de la fourmilière.


    La cavité était remplie de débris qui s’étaient amoncelés non loin de l’énorme trou béant dans le plafond. Ils constituaient une rampe idéale pour nous échapper ; et pas la moindre fourmi en vue.


    — Viens, dis-je à mon compagnon, sortons d’ici avant que les fourmis ne se soient remises de leur panique.


    En même temps nous escaladâmes la pile de gravats, et lorsque nous fûmes de nouveau à l’air libre il ne restait plus une seule fourmi, aussi loin que nos yeux pouvaient porter ; mais nous vîmes par contre un fourmilier colossal, aussi grand qu’un éléphant, occupé à creuser une autre partie du tumulus. En apparence, l’animal était à peu près identique au fourmilier sud-américain, à ceci près qu’il était hautement adapté quant à la taille énorme des fourmis dont il faisait sa nourriture.


    Perry et moi nous étions souvent étonnés de l’extraordinaire similitude existant entre de nombreux animaux de Pellucidar et ceux du monde extérieur ; mon ami avait échafaudé une théorie visant à expliquer ce phénomène et je pense qu’elle est étayée par des arguments fort valables.


    Il a été clairement démontré qu’à une certaine époque, dans le passé, il existait un climat tropical dans les régions que nous nommons aujourd’hui arctiques ; Perry est convaincu qu’en ces temps lointains les animaux circulaient librement par l’ouverture polaire réunissant les deux mondes ; mais que cette hypothèse soit ou non conforme à la réalité toujours est-il que nous avions devant nous un fourmilier colossal et que nous lui devions la vie.


    Mus par une hâte égale nous nous éloignâmes le plus rapidement possible des fourmilières en direction de l’océan et je puis dire en toute sincérité que jamais je n’ai quitté un lieu avec un plus grand soulagement, fût-ce même le village de Meeza, roi des Jukans.


    U-val vint s’arrêter à la limite du ressac et, abritant ses yeux de sa main en visière, il explora l’océan à la limite de son champ visuel.


    En suivant son regard je fus soudain frappé par le changement qui s’était opéré dans le paysage depuis que je l’avais observé pour la dernière fois.


    — C’est vraiment étrange, dis-je.


    — Quoi donc ? demanda U-val.


    — La dernière fois que j’ai regardé cet océan, j’ai vu distinctement des îles. Je n’ai pas pu me tromper.


    — Tu ne te trompais pas, répondit U-val. Il s’agissait des Îles Flottantes dont Ruva fait partie.


    — À présent tu ne reverras jamais plus ton pays, dis-je. Quel malheur !


    — C’est ce qui te trompe ! Je le reverrai au contraire, du moins si je ne péris pas au cours du voyage.


    — En supposant que tu disposes d’une pirogue, comment saurais-tu quelle direction prendre ? demandai-je.


    — Je sais toujours où se trouve l’île de Ruva, quelle que puisse être sa position. Comment ? Je ne peux le dire, je le sais simplement.


    Il tendit le bras :


    » C’est exactement là qu’elle se trouve, au-delà des limites de notre champ visuel.


    Voici que je me trouvais en présence d’un nouvel aspect de cet extraordinaire sens de l’orientation dont tous les Pellucidariens sont pourvus. J’avais près de moi un homme dont le pays flottait à la dérive sur un vaste océan, au gré des courants, des marées et du vent ; pourtant, quelle que pût être sa position et à condition bien entendu de disposer d’un moyen de transport maritime, U-val se faisait fort de s’y rendre par les voies les plus directes. Mais ne se faisait-il pas des illusions ?


    L’endroit de la côté où U-val avait abandonné sa pirogue se trouvait sur mon chemin, aussi raccompagnai-je pour l’aider dans ses recherches.


    — Si elle ne s’y trouve plus, dit-il, il me faudra en construire une autre ; et pendant ce temps Ruva aura encore dérivé beaucoup plus loin. Mais j’espère bien la retrouver.


    Il la retrouva en effet, à l’endroit même où il l’avait cachée, parmi des roseaux à longues tiges dans une crique minuscule.


    U-val devait, disait-il, façonner un certain nombre de sagaies avant d’entreprendre le long voyage qui devait le mener à Ruva. Il s’attendait à subir les attaques de nombreux monstres marins durant sa randonnée maritime ; et la seule arme dont il disposât pour lutter contre ces redoutables adversaires avec quelque chance de succès était une longue sagaie.


    — Il nous en faudra beaucoup, dit-il.


    — Comment cela, « nous » ? Je n’ai nullement l’intention de t’accompagner, lui fis-je remarquer.


    Il parut surpris.


    — Vraiment ? Mais où irais-tu donc ? Ne m’as-tu pas affirmé que tu étais incapable de t’orienter pour retrouver ton pays ? Tu ferais bien mieux de m’accompagner.


    — Non, dis-je, je sais que Sari ne se trouve pas au milieu de l’océan et si je suivais ton conseil je pourrais lui dire adieu pour toujours ; au contraire, si je suis le rivage il se peut que j’y parvienne, dans le cas, bien entendu, où cet océan serait effectivement celui qui baigne les côtes de mon pays, ce dont je suis persuadé.


    — Ce n’est pas ce que j’avais prévu, dit-il, et j’eus l’impression qu’il avait parlé d’un ton quelque peu maussade.


    — Je resterai près de toi jusqu’au moment ou tu prendras la mer, car de mon côté je dois façonner quelques armes pour mon propre usage : une courte sagaie, un arc et quelques flèches.


    Il me demanda en quoi consistaient un arc et des flèches car il n’en avait jamais entendu parler. Il pensait que cette arme pouvait être maniable et par certains côtés préférable à la sagaie.


    Une fois de plus, j’entrepris de confectionner des armes. Peut-être penserez-vous que j’étais la victime d’une malchance invraisemblable puisque je ne cessais pas de les perdre ; mais en raison de leur fini grossier elles n’exigeaient que fort peu de travail. D’autre part, elles s’étaient montrées à la hauteur des circonstances, ce qui est après tout l’essentiel.


    U-val revenait sans cesse à la charge dans l’espoir de me voir changer la décision que j’avais prise de ne pas l’accompagner. Il semblait y tenir absolument et n’épargnait aucun effort pour parvenir à ses fins.


    Je ne comprenais pas son insistance car rien dans son comportement ne m’avait permis de penser qu’il put nourrir la moindre affection pour ma personne. Des circonstances purement accidentelles nous avaient réunis alors que nous n’étions l’un pour l’autre que des étrangers et le mieux que l’on pût dire en l’occurrence c’est que nos rapports étaient dépourvus d’hostilité.


    U-val était un fort bel homme et, sous la lumière éclatante du soleil, sa peau très foncée avait des reflets cuivrés. Il avait les traits réguliers et possédait dans l’ensemble un physique très harmonieux ; les premiers hominiens que j’avais aperçus en Pellucidar, lorsque nous émergeâmes, Perry et moi, dans le monde intérieur après avoir traversé la croûte terrestre depuis la surface du globe, étaient noirs ; mais c’étaient des créatures arboricoles pourvues de longues queues et occupant un niveau très bas dans l’échelle de l’évolution humaine. U-val était d’un type entièrement différent et ne le cédait en rien pour l’intelligence à aucun des individus pellucidariens de race blanche qu’il m’ait été donné de connaître.


    Lorsque j’eus terminé le façonnage de mes armes, je lui prêtai mon concours pour la confection de ses sagaies, puisque j’avais promis de ne pas le quitter avant son départ. Enfin cette besogne fut terminée et la pirogue pourvue de réserves alimentaires et d’eau. Celle-ci se trouvait contenue dans des récipients obtenus en coupant des longueurs d’une plante de grand diamètre appartenant à la famille des bambous où, s’il fallait l’en croire, l’eau gardait indéfiniment sa fraîcheur. Ses provisions de bouche consistaient en tubercules et en noix, régime que viendraient varier tels poissons qu’il lui adviendrait de harponner en cours de route.


    Lorsque tout fut prêt, il suggéra que nous prenions un peu de sommeil avant de nous séparer afin d’être plus en forme pour entreprendre nos voyages respectifs.


    Un peu avant de me réveiller, je rêvai de Diane. Elle avait pris mes deux mains dans les siennes, puis, par un de ces changements à vue qui sont monnaie courante dans les rêves, elle se métamorphosa en agent de police de Hartford, Connecticut, en train de me lier les mains dans le dos au moyen d’une paire de menottes. Je m’éveillai au moment précis où le verrou faisait entendre son déclic.


    J’étais étendu sur le flanc et U-val était debout au-dessus de moi. Je mis un moment à rassembler mes esprits et lorsque ce fut fait je découvris que j’avais effectivement les mains liées dans le dos.


    Au premier abord, je ne compris pas ce qui m’était arrivé. Des fragments de mon rêve continuaient de flotter avec persistance dans mon esprit. Mais qu’est-ce donc qu’U-val venait faire dans cette galère ? Quel rapport pouvait-il bien avoir avec un « flic » de Hartford, Connecticut, et où était donc passé le « flic » en question ? Où était Diane ?


    Bientôt le brouillard qui obscurcissait mon cerveau se dissipa et je compris que j’étais toujours seul, en compagnie d’U-val. C’était probablement lui qui m’avait lié les mains. Mais dans quel but ?


    — Que signifie, U-val ? demandai-je.


    — Cela signifie que tu vas m’accompagner à Ruva, répondit-il.


    — Mais je ne veux pas du tout aller à Ruva.


    — C’est précisément pourquoi je t’ai lié les mains. A présent tu viendras, bon gré mal gré. Tu n’y peux absolument rien.


    — Mais pour quelle raison désires-tu que je t’accompagne à Ruva ?


    U-val réfléchit un moment avant de répondre.


    — Ma foi, je ne vois aucune raison de te le cacher à présent puisque tu ne peux plus rien contre ma volonté. Je t’emmène à Ruva pour me servir d’esclave.


    — Au pays d’où je viens, on dirait de toi que tu es un rat.


    — Qu’est-ce qu’un rat ? demanda-t-il.


    J’avais utilisé le mot anglais que bien entendu il ne comprenait pas.


    — Je dirais plutôt que tu es presque un rat ; un rat doit, j’imagine, posséder certaines qualités qui le rachètent, mais j’ignore lesquelles. Tu n’en as aucune. Tu as accepté mon amitié. Ensemble nous avons souffert la captivité et affronté la mort. Ensemble nous avons combattu un ennemi commun pour conquérir notre liberté. Ensemble nous nous sommes enfuis. Et voilà qu’à présent tu profites de mon sommeil pour me lier les mains dans le but de me ramener dans ton pays pour te servir d’esclave.


    — Quel mal y a-t-il à cela ? interrogea-t-il. Tu n’es pas Ruvien ; par conséquent nous sommes ennemis. Tu devrais te réjouir que je n’aie pas profité de ton sommeil pour te tuer. Je t’ai laissé la vie parce qu’à Ruva un homme n’est important que dans la mesure où il possède des esclaves. Maintenant que je te tiens en mon pouvoir je pourrai trouver une épouse. À Ruva, nulle femme dont la possession présente quelque valeur ne voudrait s’unir à un homme dépourvu d’esclaves. Il faut être un brave et habile guerrier pour se procurer un esclave.


    — De la façon dont tu as procédé ?


    — Rien ne m’oblige à leur révéler la façon dont je me suis emparé de ta personne.


    — Moi je pourrai les renseigner, lui dis-je.


    — Tu t’en garderas bien.


    — Et pourquoi donc ?


    — Parce qu’un homme a le droit de tuer un mauvais esclave.


    — Je n’aurai pas toujours les mains liées dans le dos, dis-je.


    — Néanmoins, avec le secours de mes amis, je pourrai te tuer si tu t’avises d’ouvrir la bouche.


    — Je refuserai de mentir.


    — Je te conseille de garder le silence. Allons, debout, le moment est venu de partir !


    Il me lança un coup de pied dans les côtes. J’étais furieux mais mon impuissance était totale.


    Il n’est guère facile de se lever lorsqu’on a les mains liées mais, en m’aidant de la tête, des épaules et du coude, je réussis à me redresser sur un genou puis à reprendre la station verticale.


    U-val me poussa, sans excès de douceur, vers sa pirogue.


    — Monte ! ordonna-t-il.


    Je pris place à la proue. U-val lança l’embarcation et s’installa à la poupe. À l’aide de sa grande pagaie il poussa le frêle esquif hors de la crique et mit le cap sur le grand large ; ainsi, à bord d’une fragile coquille de noix débuta, sur un océan dont les contours ne figuraient sur aucune carte, sans sextant ou boussole, un voyage vers une destination qui se modifiait sans cesse.

  


  
     22.


    En contemplant l’immense étendue de l’océan et le dérisoire vaisseau dont le rôle présumé consistait à nous mener vers une destination en évolution constante, je n’aurais pas donné à mon ravisseur un rouge liard de son esclave. À dire vrai, je constituais plutôt une charge qu’un atout, mais en formulant ce jugement j’avais compté sans U-val dont je sous-estimais les ressources.


    Nous avions à peine parcouru un mille lorsqu’un saurien de petite taille émergea des profondeurs et, lorsque ses yeux glacés nous eurent découverts, il s’avança sur nous, les mâchoires largement distendues, arquant son long cou et soulevant l’eau sous la poussée de son corps fuselé.


    Son aspect était vraiment formidable, et si l’espèce dont il faisait partie ne figurait point parmi les plus grandes, sa puissance véritable ne le cédait en rien à son apparence et le monstre semblait parfaitement de taille à mettre fin à notre voyage avant même qu’il n’eût commencé.


    J’avais déjà eu maille à partir avec des créatures de ce genre et savais par conséquent ce qu’il fallait attendre de leur férocité aveugle et, pourrait-on dire, viscérale. Ces monstres sont destructeurs par essence et tuent simplement pour tuer ; je dois pourtant admettre qu’ils semblent poussés par une faim dévorante qu’ils ne parviennent jamais à satisfaire et qu’ils engloutissent presque toutes les proies qu’ils ont mises à mort.


    Ligoté, réduit à une totale impuissance à la proue de notre coquille de noix, j’offrais une proie des plus faciles au tueur qui selon toute probabilité me cueillerait et m’ingurgiterait avant d’en avoir terminé avec U-val. Telles étaient mes pensées tandis que le saurien fonçait droit sur nous. Pourtant s’offrait à moi l’occasion d’une certaine forme de revanche, fût-ce au prix de ma vie, et je ne pus résister à la tentation d’en profiter pleinement.


    — Tu vas bientôt te faire subtiliser ton esclave, lançai-je à mon geôlier, et nul ne saura jamais que tu en fus le propriétaire. En définitive, ta félonie ne t’aura rien rapporté.


    U-val ne répondit pas. Le saurien se trouvait à une trentaine de mètres et s’approchait rapidement en sifflant tel un robinet de vapeur mal fermé. La pirogue lui présentait le flanc.


    U-val la fit pivoter de façon à opposer la poupe à la charge du reptile ; il saisit ensuite l’une des longues sagaies qu’il avait préparées et se dressa debout.


    Je dus l’admettre à mon corps défendant, U-val avait le cœur bien accroché et n’entendait en aucun cas renoncer à son esclave sans livrer combat.


    Le saurien fonça droit sur lui. Le guerrier pointa sa lance longue de six mètres et lorsque le reptile fut à cinq mètres de lui il plongea profondément la pointe de l’arme dans son corps. Cet exploit fut accompli avec l’adresse et l’assurance d’un torero professionnel donnant le coup de grâce au taureau.


    Trente secondes durant le saurien fouetta l’eau pour tenter d’atteindre U-val, mais l’homme, maniant avec adresse l’extrémité de sa lance, parvint à maintenir la pirogue sur son cap et tous les efforts du monstre n’aboutirent qu’à propulser l’embarcation ; tant et si bien qu’après un dernier sursaut convulsif il se retourna le ventre en l’air, mort. La pointe de la sagaie d’U-val lui avait transpercé le cœur.


    Une telle blessure, infligée à une créature plus hautement organisée, aurait provoqué une mort beaucoup plus rapide. En Pellucidar, chez certains animaux de niveau inférieur l’influx nerveux se propage avec une lenteur vraiment extraordinaire et les perceptions, fussent-elles consécutives à une blessure mortelle, n’atteignent le cerveau qu’avec un retard considérable. J’ai vu un lidi, grièvement blessé à la queue, demeurer totalement insensible à la douleur durant une minute entière ; il faut dire qu’une vingtaine de mètres séparent l’extrémité de la queue d’un lidi de son minuscule cerveau, situé à l’autre bout de son corps gigantesque.


    U-val rangea sa pirogue le long de la carcasse et, à l’aide de son couteau de silex, y découpa quelques tranches de chair. Avant la fin de l’opération l’eau grouillait littéralement de terribles poissons carnassiers et de reptiles attirés par l’appât du festin. Tandis qu’ils se disputaient la dépouille du saurien, l’homme saisit sa pagaie et quitta en toute hâte ces dangereux parages ; puis, ayant atteint une zone de sécurité relative, il découpa la viande en fines lamelles qu’il disposa sur une des lances afin de les sécher au soleil.


    Pendant tout ce temps, U-val ne m’avait pas adressé la moindre parole. Il se remit à pagayer tandis que je me lovais sous mon abri pour dormir. Que le maître rame donc vers le rivage, me dis-je dans un demi-sommeil avant de perdre conscience.


    À mon réveil, nous avions perdu la terre de vue. U-val pagayait toujours à longs coups puissants et réguliers, apparemment infatigable. Mon sommeil avait dû se prolonger considérablement car, l’atmosphère étant limpide, la terre eût été visible à cent cinquante ou deux cents kilomètres de distance. Selon une estimation approximative je dirais qu’U-val avait pagayé durant quinze heures au bas mot, à bord d’une pirogue de six mètres lourdement chargée. La force et l’endurance dont font preuve les hommes appartenant aux tribus maritimes de Pellucidar est vraiment stupéfiante.


    L’embarcation était admirablement profilée pour la vitesse et, pour être creusée dans un tronc d’arbre unique, elle n’en était pas moins d’une légèreté extrême. Le fond avait moins de trois centimètres d’épaisseur. L’extérieur de la coque était poli comme du verre ; comment obtenaient-ils une telle perfection avec leur outillage rudimentaire ? Mystère.


    La texture de l’arbre dans lequel on avait taillé la pirogue avait la dureté du fer forgé et une sève huileuse. C’est sans doute à cette dernière particularité qu’il faut attribuer l’aisance avec laquelle il glisse sur l’eau.


    Le chargement était placé au centre et recouvert de feuilles énormes d’un arbre de la famille des palmiers poussant dans la jungle. Chacun de nous disposait d’un abri confectionné à l’aide de ces mêmes feuilles et que nous pouvions escamoter rapidement en cas de besoin. C’est-à-dire qu’U-val pouvait effectuer cette manœuvre, car mes mains liées me l’interdisaient. Je n’en avais d’ailleurs nul besoin car il est toujours préférable de s’abriter des ardeurs de cet éternel soleil de midi qui a depuis beau temps donné à ma peau le hâle d’un insulaire des mers du Sud.


    Peu après la rencontre avec le saurien, U-val reposa sa pagaie et s’approcha de moi.


    — Je vais te libérer les mains, esclave, dit-il. Tu vas prendre la pagaie. Tu me seconderas également au cas où nous serions attaqués par l’une des bêtes les plus grosses telles que l’azdyryth. Tu resteras toujours à cette extrémité de la pirogue. Si jamais tu viens à la poupe, je te tue. Je ne te lierai les mains qu’au moment où je sentirai le besoin de dormir. Sinon, tu pourrais me tuer pendant mon sommeil.


    — À quoi bon me ligoter pendant ton sommeil, répondis-je. Je ne te tuerai pas, je te le promets. Nous pourrions être attaqués pendant que tu dors et tu n’aurais pas le temps de me libérer. Tu pourrais avoir le plus grand besoin de mon assistance.


    Il réfléchit un moment et me donna raison.


    — Tu ne gagnerais rien à me supprimer, dit-il, car tu serais incapable de regagner la terre. Le Bandar Az s’étend jusqu’en des régions inconnues de l’homme. Peut-être ne possède-t-il pas d’autre rive que celle que nous connaissons. Bien des gens sont de cet avis. Non, tu n’oserais pas me tuer.


    — Je t’ai promis de ne pas te tuer pendant ton sommeil, répondis-je, mais je le ferai plus tard, non point pour me venger d’avoir fait de moi ton prisonnier, mais pour m’avoir décoché un coup de pied alors que j’étais étendu sur le sol, ligoté et dans l’impossibilité de me défendre. C’est pour cela, U-val, que je te tuerai.


    Il avait fini de me délier les mains et il regagna son siège sans répondre. Pourtant il avait autre chose à me dire.


    — Tu trouveras une pagaie sous les feuilles de pango, à l’avant. Prends-la et souque, esclave, ordonna-t-il, c’est moi qui gouvernerai.


    Je fus tenté de refuser au premier abord mais je ne vis aucune raison capable de justifier cette attitude. En outre, j’avais grand besoin d’exercice après mon séjour à l’intérieur de la fourmilière, dans une totale inactivité, tandis que les insectes me gavaient de miel et de graminées. Je saisis donc la pagaie et me mis à la tâche.


    — Plus vite ! dit U-val, plus vite, esclave !


    Je lui répondis d’aller au diable.


    — Tu as besoin d’une bonne volée, gronda-t-il, et ce disant il s’avança vers moi, armé d’une baguette de bambou. Je lâchai la pagaie pour saisir l’une des longues sagaies.


    — Approche, U-val ! m’écriai-je, viens donc battre ton esclave !


    — Lâche cette sagaie ! ordonna-t-il. Ce n’est pas ainsi que se comporte un esclave. Tu ne connais donc rien à rien ?


    — Je ne sais certainement pas me conduire en esclave, ripostai-je, en tout cas point à l’égard d’un être aussi borné que toi. Si seulement tu possédais un minimum de cervelle, nous n’aurions besoin de pagayer ni l’un ni l’autre. Mais pourquoi ne viens-tu pas m’administrer cette volée de bois vert ? Essaie toujours… rien ne me plairait davantage.


    — Repose cette sagaie et je n’y manquerai pas, dit-il.


    — En arrière et assieds-toi ! En arrière et assieds-toi.


    Il réfléchit un moment et parvint sans doute à la conclusion que s’il voulait mener à bon port un esclave ou un maître vivant, il serait prudent de ne pas pousser les choses trop loin. Il regagna donc sa place et s’assit. J’en fis autant mais m’abstins de pagayer.


    Au bout d’un moment il saisit sa propre pagaie et se remit à l’ouvrage, mais de fort méchante humeur. Il n’avait rien de génial et de toute évidence s’interrogeait sur l’attitude à observer en présence d’un esclave récalcitrant, faute d’expérience en la matière. Mais j’avais prétendu que nous pourrions nous abstenir de pagayer l’un et l’autre et c’est ce qui le troublait le plus.


    — Comment, dit-il enfin au bout d’un long silence, pourrions-nous avancer sans pagayer ?


    — En ayant recours à la voile, répondis-je.


    Naturellement, il ne comprenait pas ce que j’entendais par-là car le langage de Pellucidar ne comporte pas l’équivalent du mot voile, pour la raison bien simple que ses habitants n’ont pas encore atteint ce stade de l’évolution. Ils savent façonner des armes de silex et ont appris à faire du feu, mais l’usage de la voile constitue une invention que leurs plus grands cerveaux n’ont pas encore conçue.


    Une brise régulière soufflait justement dans la direction suivie par U-val et je ne voyais aucune raison de n’en point tirer avantage, car pagayer sous les rayons ardents d’un soleil de midi n’offre rien de particulièrement réjouissant.


    — Qu’entends-tu par avoir recours à la voile ? demanda-t-il.


    — Tu verras bien. Passe-moi seulement ce rouleau de corde d’herbes tressées qui se trouve près de toi.


    — Pour quoi faire ? s’enquit-il.


    — Passe toujours, tu verras ensuite. Désires-tu que la pirogue avance sans pagayer ou préfères-tu t’échiner quand même ? Personnellement je m’en moque, car je ne toucherai à la pagaie en aucun cas.


    — Écoute ! cria-t-il. J’en ai assez. Ne sais-tu pas que tu es mon esclave ? Ne sais-tu pas que tu dois pagayer si je te l’ordonne ? Si tu refuses, je vais à nouveau te lier et t’administrer une solide correction, tu en as le plus grand besoin.


    — Je ne pagaierai pas et tu ne me corrigeras pas. Si tu fais mine de t’approcher je te passe une sagaie à travers le corps. Maintenant, cesse de faire l’imbécile et passe-moi cette corde. Je te montrerai comment tu peux t’épargner des efforts inutiles.


    Il continua néanmoins de souquer et l’expression de son visage aurait aigri de la crème. La brise fraîchit. La pirogue montait au sommet des vagues pour retomber dans les creux. Le soleil brillait implacablement dans un ciel sans nuages. U-val transpirait de tous ses pores. À la fin il reposa sa pagaie, et sans un mot me jeta un rouleau de corde.


    Seul, il n’était pas facile de gréer une voile, mais enfin, au moyen d’une paire de tiges de bambous, de la corde d’herbes tressées et de plusieurs feuilles de pango prélevées sur la couverture du chargement, je réussis à confectionner une voilure capable de prendre le vent. Aussitôt la pirogue bondit en avant, coupant fort gravement les vagues.


    — Gouverne ! criai-je à l’adresse d’U-val, qui se mit aussitôt à pagayer.


    — Ne pagaie pas ! lui dis-je. Plonge ta pagaie dans l’eau, le tranchant à la verticale ; tourne alternativement dans un sens et dans l’autre pour apprécier l’effet obtenu ; après cela tu sauras gouverner.


    Il y parvint effectivement, mais il avait été à ce point surpris de voir la pirogue avancer sans l’intervention de la pagaie qu’une certaine confusion s’était produite dans son esprit. Bientôt, néanmoins, il manœuvra correctement ; mais il s’abstint de toute parole durant fort longtemps.


    — Supposons que le vent change de direction ? demanda-t-il enfin.


    — Dans ce cas tu devrais reprendre la pagaie, lui dis-je. Si tu possédais un bateau convenablement construit tu pourrais avancer presque vent debout.


    — Serais-tu capable de construire un tel bateau ? demanda-t-il.


    — Je pourrais te montrer comment t’y prendre pour y parvenir, répondis-je.


    — Tu seras un esclave précieux : tu me montreras comment construire un bateau qui avance sans pagaies.


    — Tant que je serai esclave, je ne te montrerai rien du tout, ripostai-je.

  


  
    23.


    Je ne saurais dire combien de temps dura ce voyage. Je dormis à maintes reprises, mais j’installai une combinaison de sagaies et de cordes conçue de telle façon qu’U-val ne pouvait s’approcher de moi sans m’éveiller.


    Le vent continuait à souffler régulièrement dans la même direction. La pirogue glissait sur l’eau comme un être vivant et U-val était à ce point ravi que ses manières en étaient devenues supportables. À plusieurs reprises nous fûmes attaqués par les féroces habitants de cette mer paléolithique, mais j’avais recouvré mon arc et mes flèches sous la couverture du chargement et, en chaque occasion, mes flèches secondées par les sagaies d’U-val parvinrent à détourner de nous la mort soudaine dont nous menaçaient les formidables mâchoires de ces horribles monstres.


    C’est pourtant la monotonie du voyage qui m’impressionna le plus au cours de cette aventure et je crois fermement qu’elle ne s’effacera jamais dans ma mémoire. Les assauts des affreux sauriens eux-mêmes n’étaient rien en comparaison de l’accablement que suscitait en moi cette vaste nappe d’eau dépourvue d’horizon qui s’étendait dans toutes les directions au-delà de la vision. Jamais le moindre panache issu d’un lointain navire à vapeur, car il n’y avait pas de navires à vapeur. Jamais la moindre voile, car il n’y avait pas de voiles, seul l’océan infini et vide.


    Et puis, enfin, j’aperçus devant moi une terre. Au début ce ne fut qu’un brouillard sombre dans le lointain, mais je savais qu’il ne pouvait s’agir d’autre chose. J’attirai l’attention d’U-val sur ce fait, mais en dépit de tous ses efforts il ne put la distinguer. Je n’en fus pas autrement surpris, ayant découvert depuis longtemps que ma vue était plus perçante que celle des Pellucidariens. Peut-être la possession de ce merveilleux sens de l’orientation dont ils étaient dotés expliquait-elle cette moindre acuité de la vue. Jamais ils n’avaient eu à scruter le lointain à la recherche de repères familiers. Mais c’est là une hypothèse toute personnelle, je puis me tromper. En revanche, je puis témoigner que leur ouïe et leur odorat étaient infiniment plus développés que les miens.


    Incapable de voir ce que je voyais, U-val affirma que j’étais victime d’une illusion d’optique. La nature humaine n’a guère changé depuis l’âge de pierre.


    La pirogue poursuivait sa route et, si U-val n’apercevait toujours pas la terre, il piquait cependant droit sur cette tache lointaine dont les formes se précisaient petit à petit : d’où je conclus qu’il s’agissait de l’île flottante de Ruva. Comme je l’avais fait des centaines de fois auparavant, je m’émerveillai de cet étonnant sens de l’orientation, inexplicable aussi bien pour ceux qui en sont pourvus que pour ceux qui ne le sont point. Comment l’expliquer ? Je n’ai pas la moindre hypothèse à proposer.


    Enfin U-val aperçut la terre.


    — Tu avais raison, avoua-t-il à regret. Elle se trouve en effet devant nous et c’est Ruva. Cependant je ne parviens pas à comprendre comment tu as pu la voir avant moi.


    — Rien n’est plus facile à expliquer, répondis-je.


    — Comment ?


    — C’est tout simplement que je vois plus loin que toi.


    — Sottise ! trancha-t-il. Nul ne peut voir plus loin que moi !


    À quoi bon discuter avec un individu aussi buté ? Toutefois il était un autre sujet plus important dont je devais l’entretenir. Je plaçai une flèche sur mon arc.


    — Qu’est-ce qui te prends ? demanda-t-il en jetant rapidement un regard autour de lui. Il n’y a rien sur quoi tu puisses tirer.


    — Il y a toi ! dis-je.


    Un moment il hésita à comprendre… puis il tendit la main vers une sagaie.


    — N’y touche pas, sinon je te transperce le cœur d’une flèche.


    Sa main retomba le long de son corps.


    — Tu n’oserais pas, dit-il, sans trop de conviction.


    — Pourquoi pas ? J’aperçois la terre devant moi et je puis l’atteindre sans aucune aide de ta part.


    — Qu’y gagnerais-tu ? Mon peuple te tuerait.


    — Peut-être bien que oui, peut-être bien que non, ripostai-je. Je leur dirais que je suis ton ami et que tu m’as envoyé à Ruva pour organiser une expédition de secours sur le continent où tu es retenu prisonnier, afin de te délivrer. À ce moment, sous prétexte d’espionner la tribu qui t’a capturé, je partirai seul en reconnaissance et je ne reviendrai pas. Ils m’auront vu pour la dernière fois.


    — Tu ne voudrais tout de même pas me tuer, David ! plaida-t-il. Nous avons été amis. Nous avons combattu côte à côte. Je t’ai épargné lorsque l’occasion s’est offerte à moi de te tuer.


    — Sans doute, mais tu m’as donné un coup de pied dans le ventre alors que j’étais ligoté et réduit à l’impuissance, lui rappelai-je.


    — Je le regrette, geignit-il, et en tout cas je n’ai pas tapé bien fort. Je t’en prie, David, ne me tue pas. Laisse-moi la vie et je ferai pour toi tout ce qui sera en mon pouvoir.


    — Soit, je ne te tuerai pas, car je ne puis me résoudre à assassiner de sang-froid un homme sans défense si je puis faire autrement sans mettre ma vie en danger ; je vais donc te faire une proposition. Si je te fais grâce de la vie tu devras me promettre de m’introduire chez ton peuple, non point comme un esclave mais comme un ami que tu protégerais contre les autres membres de ta tribu ; et à la première occasion tu m’aideras à regagner le continent.


    — Je le promets ! dit-il avec empressement. Un peu trop d’empressement à mon avis.


    J’aurais dû l’abattre sans plus attendre, et je ne l’ignorais pas, mais je ne pouvais me résoudre à un assassinat.


    — Très bien, veille à ne pas oublier ta promesse, dis-je en reposant mon arc.


    En approchant de l’île flottante de Ruva, elle m’apparut sous l’aspect d’une terre basse et plane couverte de bois très denses : elle s’élevait fort peu au-dessus de la mer puisque sa surface supérieure n’était guère distante de plus d’un mètre cinquante de la ligne de flottaison ; nulle part je ne distinguais le moindre embryon de colline. Le fragment de côté qui s’étendait immédiatement devant moi présentait un dessin irrégulier formant une suite ininterrompue de petites criques et de baies ; c’est vers l’une d’elles qu’U-val dirigea la pirogue. Je baissai la voile et il aborda en manœuvrant l’embarcation à la pagaie.


    J’eus plaisir à retrouver la terre ferme sous mes pieds, à pouvoir m’étirer et détendre mes muscles.


    U-val amarra la pirogue à un arbre, puis réunissant ses mains en conque il lança un cri aigu et perçant. Ensuite il tendit l’oreille. Bientôt, dans le lointain, retentit la réponse à son appel.


    — Viens ! dit-il, ils sont au trou de pêche, et il s’engagea dans l’intérieur en suivant une piste parfaitement tracée qui serpentait à travers la forêt.


    Les arbres, de taille médiocre, poussaient très près les uns des autres. Ils appartenaient à une espèce qui m’était entièrement inconnue, souples et spongieux à l’instar de certaines variétés de cactus, mais dépourvus d’épines. Ce sont ces arbres qui non seulement constituent les Îles Flottantes dont Ruva fait partie mais encore permettent à l’être humain d’y subsister. Les racines de ces arbres, étroitement enlacées, empêchent ces îles de se désintégrer et forment une sorte de panier naturel qui retient le sol servant de support à la végétation. Les mêmes arbres fournissent également une partie de leur subsistance aux insulaires et pourvoient à tous leurs besoins en eau fraîche, qu’il leur est possible de se procurer en tout temps, soit en incisant un tronc, soit en coupant une branche. D’autre part, les jeunes pousses bien tendres sont comestibles et les fruits constituent la base de l’alimentation. Il existe sur cette île fort peu d’autre végétation et d’ailleurs le besoin ne s’en fait guère sentir. Quelques hautes herbes poussent parmi les arbres et un certain nombre de plantes grimpantes parasites portent des fleurs magnifiques. Quelques espèces d’oiseaux vivent sur l’île, apportant de la variété à l’alimentation de base, qui repose en majeure partie sur les arbres et le poisson, puisqu’ils consomment à la fois leur chair et leurs œufs.


    Nous avions parcouru environ quinze cents mètres lorsque nous atteignîmes un emplacement que l’on avait partiellement dégagé, en y laissant subsister quelques ; arbres disséminés afin, sans doute, d’assurer la continuité du sol au moyen de racines vivantes. Dans le centre de cette clairière on avait découpé un trou d’une trentaine de mètres de diamètre pour former une sorte de mare. Une cinquantaine de personnes des deux sexes et de tous âges étaient rassemblés dans la clairière. Certaines d’entre elles se tenaient à proximité du plan d’eau, la sagaie en arrêt, guettant le passage d’un poisson à leur portée. L’expérience avait dû apprendre aux habitants de la mer ce qu’il pouvait leur en coûter de trop se rapprocher du bord, car le centre de la piscine, qui se trouvait hors de portée des sagaies, grouillait littéralement de poissons. De temps en temps l’un d’eux, étourdi ou distrait, franchissait la ligne de sécurité et se trouvait aussitôt transpercé. L’adresse de ces harponneurs tenait du prodige, jamais ils ne manquaient leur cible, mais, du fait de la vigilance des poissons, celles-ci étaient rares.


    Lorsque nous pénétrâmes dans la clairière, le premier qui s’aperçut de notre présence s’écria :


    — U-val est revenu !


    Puis tous les yeux se concentrèrent sur nous ; pourtant aucune démonstration d’enthousiasme n’accueillit le retour de l’enfant prodigue.


    Un grand gaillard s’avança vers nous.


    — Tu as ramené un esclave, dit-il.


    Il ne s’agissait pas là d’une question mais de la simple constatation d’un fait.


    — Je ne suis pas un esclave, ripostai-je. U-val et moi avons été capturés ensemble. Ensemble nous avons combattu, ensemble nous nous sommes échappés. Selon les règles de l’honneur, U-val n’a pu faire de moi son esclave.


    — Si tu n’es pas un esclave, tu es un ennemi, et les ennemis nous les tuons, répondit le gaillard.


    — J’aurais voulu venir ici en ami, dis-je, il n’existe aucune raison pour que nous soyons ennemis. En fait, je puis être pour vous un ami très précieux.


    — De quelle façon ? demanda-t-il.


    — Je puis vous enseigner à construire des pirogues qui avanceront sans le secours des pagaies, répondis-je, je puis également vous donner le moyen d’atteindre les poissons qui se trouvent au milieu de la piscine, alors qu’ils sont hors de la portée de vos sagaies.


    — Je ne crois pas que tu puisses nous apprendre rien de la sorte, dit-il. Si ces choses avaient été possibles, nous les aurions déjà réalisées. Nous n’ignorons rien de tout ce qui concerne les pirogues et la pêche. Je défie quiconque de nous en remontrer sur ce chapitre.


    Je me tournai vers U-val.


    — N’ai-je pas fait avancer ta pirogue sans l’intervention des pagaies ? demandai-je.


    L’autre opina :


    — Parfaitement, elle avançait même plus vite que je n’aurais pu la propulser à l’aide de ma pagaie. Mais à présent je peux vous montrer la façon d’y parvenir.


    — Sans doute, répondis-je, mais seulement par vent arrière ; mais moi je peux leur montrer la façon de construire une pirogue capable d’avancer par elle-même, quelle que soit la direction du vent ; ce que tu ne peux pas.


    — Est-ce vrai, U-val ? demanda l’homme.


    — Oui, Ro-taï, c’est vrai, répondit U-val.


    — Pourrait-il également atteindre les poissons qui se trouvent au milieu de la piscine ?


    — Cela, je n’en sais rien.


    Ro-taï se tourna vers moi.


    — Si tu es vraiment capable de ces exploits, dit-il, rien ne t’empêchera de les accomplir si tu deviens esclave.


    — Je m’en garderai bien si vous faites de moi un esclave et quant à vous livrer mes secrets, n’y comptez pas.


    — Il le faudra bien, sinon nous te tuerons.


    — Si vous me tuez, vous perdrez une occasion inespérée de vous instruire, ripostai-je.


    Tandis que nous parlions, de nombreux hommes s’étaient rassemblés autour de nous, écoutant avec un intérêt non dissimulé. L’un d’eux prit la parole :


    — Nous devrions accueillir cet homme en ami, Ro-taï, dit-il, à condition qu’il nous enseigne ce dont il vient de parler.


    — Oui, intervint un autre. La sagesse a parlé par la bouche d’Ul-van. Je ne crois pas que l’étranger soit capable d’accomplir ce qu’il prétend, mais dans ce cas nous aurons toujours la ressource de faire de lui un esclave ou de le mettre à mort.


    Une véritable discussion s’ensuivit à laquelle chacun prit part. Quelques-uns s’opposaient à ce que l’on accueillît un étranger en ami, mais la majorité se rangea de l’avis d’Ul-van qui semblait, et de loin, le plus intelligent de toute la bande.


    — Ro-taï est le chef, c’est à lui qu’il revient de décider, dit enfin quelqu’un.


    — Très bien, dit Ro-taï, je déciderai donc.


    Puis il se tourna vers moi.


    » Maintenant attrape l’un des poissons qui se trouvent au milieu de la piscine.


    — Il faut d’abord procéder à quelques préparatifs, dis-je. Je n’ai pas sous la main tout ce qui m’est nécessaire.


    — Tu vois, remarqua l’un des opposants, qu’il est incapable de tenir parole. Il s’efforce de gagner du temps pour trouver l’occasion de s’enfuir.


    — Sottise ! dit Ul-van. Qu’il procède à ses préparatifs. S’il échoue, il sera temps de dire qu’il est incapable de tenir parole.


    Ro-taï approuva.


    — Entendu, dit-il, quant à toi, Ul-van, tu ne le quitteras pas d’une semelle et tu veilleras à ce qu’il ne tente pas de s’enfuir.


    — S’il ne réussit pas, il deviendra mon esclave, dit U-val, puisque c’est moi qui l’ai ramené ici.


    — S’il échoue, il mourra, dit Ro-taï, pour avoir tenté de nous prendre pour des imbéciles.


    Sitôt qu’on m’eut confié à la garde d’Ul-van, je lui demandai de me procurer une cordelette solide et longue d’une dizaine de mètres.


    — Viens, dit-il, et il me conduisit le long d’une autre piste aboutissant à une seconde clairière, où s’élevaient les abris que la tribu avait édifiés pour dormir. C’étaient des sortes de ruches basses recouvertes de larges feuilles, au bas desquelles se trouvait une ouverture unique. Ul-van s’introduisit dans l’une d’elles et en ressortit bientôt avec une longueur de corde en herbes tressées semblable à celles que j’avais vues dans la pirogue d’U-val. Elle était beaucoup trop grosse pour l’usage que je voulais en faire ; mais comme elle était composée de plusieurs brins, il me suffisait de la défaire pour obtenir la cordelette dont j’avais besoin. Ul-van m’ayant accordé la permission d’agir à ma guise je me mis au travail et fus bientôt en possession d’un filin long d’une douzaine de mètres.


    Ainsi équipé, je revins à la piscine. Là je liai l’un des bouts du filin à l’extrémité d’une flèche et l’autre à mon poignet droit. Tourbillonnant au centre du plan d’eau, bondissant dans l’air, il y avait là des centaines et des centaines de poissons, mais aucun d’eux n’approchait à portée de sagaie du rivage.


    J’enroulai soigneusement le mou du filin à mes pieds, levai mon arc et tirai à fond. Je me sentais très nerveux, et j’avais de fort bonnes raisons pour cela car je n’avais jamais tenté cette expérience et j’ignorais si la flèche serait capable d’entraîner à sa suite le poids de la cordelette ; or ma vie dépendait du succès de mon entreprise.


    Je visai soigneusement le point de la piscine où la masse des poissons était le plus dense. La flèche partit et fila droit vers son but. Un poisson sauta en l’air avec bruit. La corde se déroulait rapidement. Je m’arcboutai sur mes pieds, en me préparant au choc. Lorsqu’il se produisit, je faillis être entraîné dans la piscine mais je réussis à rétablir mon équilibre.


    Je laissai le poisson se débattre durant un moment, sans tenter de l’amener, car je n’étais pas trop sûr de la résistance de ma cordelette bien qu’elle eût victorieusement supporté ce premier choc. Je cherchais à le fatiguer et, à chaque fois que la cordelette prenait un peu de mou, je tirais à moi. Finalement le poisson cessa de se défendre et remonta à la surface, le ventre en l’air. Je l’amenai à la rive et le remis à Ro-taï, qui me demanda immédiatement de fabriquer des arcs et des flèches pour tous les guerriers de la tribu. Or il n’existait en Ruva aucune plante capable de servir de matière première pour cette arme. Résultat : je fus astreint en permanence à tirer les poissons à l’arc.


    Ro-taï dut admettre que j’avais amené dans l’île un procédé nouveau et son attitude à mon égard s’adoucit quelque peu. De son côté U-val me gardait une rancune profonde. Il aurait voulu faire de moi son esclave et il voulait s’attribuer tout le mérite de mon exploit. Ul-van me confia qu’U-val était très impopulaire et que je devais me féliciter de ne l’avoir point pour maître.


    Les poissons que je prenais étaient nettoyés et fumés au fur et à mesure de leur arrivée sur la rive et, lorsque les réserves parurent suffisantes, Ro-taï voulut à toute force que je leur montre la façon de construire une pirogue pouvant avancer sur l’eau sans le secours des pagaies.


    Je me trouvai immédiatement devant un obstacle insurmontable. Nul arbre convenant à cet emploi ne poussait sur Ruva ni sur les autres îles flottantes. Toutes les pirogues de la tribu avaient été construites sur le continent, où l’on pouvait trouver les essences de fois adéquates. La construction d’une pirogue constituait une entreprise formidable, nécessitant la participation d’une vingtaine ou une trentaine d’hommes, qui demeuraient souvent absents de Ruva pendant cent périodes de sommeil ou davantage.


    Les embarcations étaient grossièrement ébauchées sur le continent pour être ensuite remorquées jusqu’à Ruva, où l’on procédait à la besogne longue et ardue de la finition.


    Ces pirogues demeuraient dans la même famille durant des générations au moins. Elles se transmettaient de père en fils aîné.


    Comme les femmes et les enfants ne quittent l’île que fort rarement, le nombre de pirogues était déterminé par le nombre d’hommes qu’elles devaient transporter. On ne construit une pirogue nouvelle que lorsque le chiffre de la population mâle excède la capacité de transport des embarcations existantes, ce qui, me confia Ul-van, se produit rarement plus de deux fois au cours d’une vie humaine, du fait que la mortalité chez les guerriers équilibre sensiblement le rythme des naissances des enfants du sexe masculin.
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    Je ne vous infligerai pas le récit de mes tentatives pour convertir une des pirogues en bateau à voile. Je découvris après maints essais qu’il m’était possible de durcir le bois des arbres autochtones en le plaçant au-dessus d’un lit de braises et, à l’aide de ce matériau de fortune, je façonnai une quille et un gouvernail. Je n’avais pour outils que quelques larges coquillages à bord tranchant, un couteau de silex, un ciseau et un marteau de même matière. Heureusement pour moi, le bois était très tendre et je lui donnais sa forme avant de le durcir. Je ménageai un large méplat débordant à l’extrémité de ma quille et la fixai au fond de la pirogue au moyen de chevilles de bois dont je savais qu’elles se dilateraient à l’humidité. Pour le mât, je coupai des longueurs convenables de bambou que je rassemblai en faisceau de trois, que je liai ensemble à l’aide de corde en herbe tressée. La voile constitua sans doute le problème le plus difficile à résoudre ; mais j’y parvins néanmoins en construisant un primitif métier à tisser ; par mes soins, deux femmes apprirent à s’en servir en utilisant une herbe longue et solide.


    Tandis que je travaillais à la mise au point de cette pirogue je me familiarisai grandement dans la connaissance des membres de la tribu et de leurs coutumes. Une quarantaine de familles vivaient sur l’île de Ruva, dont chacune comprenait en moyenne quatre membres. On y trouvait également vingt-cinq ou trente esclaves, hommes et femmes appartenant aux races blanches du continent. Ces esclaves effectuaient pratiquement tout le travail manuel ; cependant leur vie n’avait rien de particulièrement pénible et dans l’ensemble ils étaient plutôt bien traités.


    Les hommes sont monogames et très fiers de leur sang. Sous aucun prétexte ils ne consentiraient à s’unir à une femme de race blanche, qu’ils considèrent comme inférieure à la leur. Je n’ai jamais pu me faire entièrement à ce renversement de statut des deux races, tellement l’opinion contraire était profondément enracinée au plus profond de mon être ; pourtant notre position n’était pas aussi pénible qu’on pourrait le penser car, je dois l’avouer, les noirs nous traitent avec infiniment plus de bienveillance que nous n’en accordons nous-mêmes aux gens de couleur sur le monde extérieur. Peut-être recevais-je là une leçon de démocratie véritable.


    La pirogue sur laquelle je travaillais avait été amenée au bord de la mer, à quelque huit cents mètres du village. En général j’étais entouré d’un certain nombre de villageois qui suivaient mes faits et gestes, et Ul-van ne me quittait jamais d’une semelle, comme Ro-taï lui en avait donné l’ordre, afin de prévenir toute velléité de fuite de ma part.


    Une fois qu’Ul-van et moi nous trouvions seuls je vis une pirogue apparaître dans le lointain et attirai sur elle l’attention de mon compagnon. Au début il ne put la distinguer ; mais lorsqu’elle fut plus proche il manifesta un émoi considérable.


    — Ce sont probablement des Ko-vans, dit-il. C’est une expédition de pillage.


    — J’aperçois à présent trois autres pirogues derrière la première, ajoutai-je.


    — Ça sent mauvais, dit Ul-van, il nous faut rentrer immédiatement au village et prévenir Ro-taï.


    Lorsque Ul-van eut fait son rapport au chef celui-ci envoya immédiatement des messagers à la piscine ainsi qu’à tous les endroits où se trouvaient ses guerriers et bientôt ils furent au complet dans le village.


    Les femmes et les enfants furent renvoyés à leurs huttes : les hommes demeuraient debout, énervés, foule inorganisée qui offrait une cible facile aux sagaies ennemies.


    — Vous n’avez tout de même pas l’intention de rester sur place ? demandai-je à Ro-taï.


    — Nous sommes dans notre village. C’est ici que nous resterons pour le défendre, répondit-il.


    — Pourquoi ne pas vous porter à leur rencontre ? demandai-je. Vous pourriez les prendre par surprise. Envoyez un éclaireur en avant pour voir quelle piste ils vont emprunter, ensuite vous dissimulerez vos guerriers de part et d’autre du sentier ; lorsque les Ko-vans pénétreront dans le piège vous les attaquerez en force des deux côtés à la fois. Ils seront surpris et désorganisés, ceux que vous ne tuerez pas regagneront leurs pirogues aussi vite que leurs jambes pourront les porter. Il n’est nullement nécessaire de leur permettre d’atteindre le village.


    — Durant toute ma vie, j’ai attendu les pillards de pied ferme, répondit Ro-taï avec dignité, ainsi faisaient mon père et le père de mon père avant lui. De tout temps nous avons maintenu les guerriers au village pour subir l’assaut.


    — Cela ne signifie nullement que la méthode soit bonne, ripostai-je ; j’estime au contraire que vous avez toujours agi de façon détestable. Si tu veux me confier dix hommes je me charge d’arrêter ces Ko-vans avant même qu’ils ne soient parvenus aux abords du village.


    — Je le crois, dit un des notables du village. Jusqu’à présent il ne nous a pas encore trompés.


    — Son plan est bon, ajouta Ul-van.


    — Très bien, dit Ro-taï, prends dix hommes et va voir si tu peux arrêter les Ko-vans. Le reste demeurera près de moi pour leur livrer combat si tu échoues.


    — Je n’échouerai pas, dis-je, puis je choisis Ul-van et neuf autres et ensemble nous reprîmes le chemin de l’océan. J’envoyai un éclaireur en avant avec ordre de me prévenir sitôt qu’il aurait vu quelle piste avaient prise les Ko-vans après avoir débarqué.


    — Ils emprunteront cette piste, dit Ul-van, c’est toujours ce qu’ils font.


    — Vous attaquent-ils souvent ? demandai-je.


    — Oui, répondit-il, ils sont déjà venus quelques sommeils à peine avant ton arrivée. Ils ont tué plusieurs de nos guerriers et emporté quelques-uns de nos esclaves. Parmi eux se trouvait une femme qui m’appartenait. J’ai regretté sa perte car elle était très belle et mon épouse l’aimait beaucoup. Elle se disait amozite et j’ai appris de la bouche de plusieurs autres esclaves que les femmes d’Amoz sont renommées pour leur beauté. Elle a confié à mon épouse qu’elle vivait en compagnie de son conjoint dans un pays appelé Sari.


    — Comment s’appelait-elle ? demandai-je.


    Avant qu’Ul-van ait eu le temps de répondre l’éclaireur apparut, courant de toute la vitesse de ses jambes.


    — Les Ko-vans ont débarqué, dit-il, à bout de souffle. Ils arrivent par cette piste.


    — Combien sont-ils ? demandai-je.


    — Une vingtaine.


    Je postai mes hommes de part et d’autre du sentier, parfaitement dissimulés derrière les arbres. Chacun des guerriers portait deux sagaies et un couteau de silex. Je leur recommandai de ne pas faire un mouvement ni le moindre bruit avant que je n’en aie donné le signal ; aussitôt ils devraient se redresser et lancer la première de leurs sagaies, puis ils se précipiteraient au corps à corps avec la seconde.


    Je me hissai sur un arbre d’où j’apercevais non seulement mes propres hommes mais encore, sur une courte distance, le sentier le long duquel s’avançaient les Ko-vans, ignorants du sort qui les attendait.


    L’attente ne se prolongea guère car bientôt un guerrier barbouillé de peintures hideuses apparut ; et sur ses talons, avançant en file indienne, le reste de la troupe. Ils étaient armés exactement de la même façon que les Ruviens, deux sagaies et un couteau de silex, et ils appartenaient à la même race de noirs aux corps harmonieux. C’est seulement par leurs peintures de guerre qu’ils différaient des défenseurs de Ruva.


    Silencieusement, je plaçai une flèche sur mon arc et attendis que la file entière eût pénétré dans l’embuscade. Je tendis l’arc et visai soigneusement. C’était un combat primitif, un combat à l’âge de pierre. Bien entendu, les gaz toxiques nous faisaient défaut et nous ne pouvions arroser de bombes femmes, enfants et hôpitaux ; mais à notre façon primitive nous faisions d’excellent travail ; je lançai donc ma flèche et, comme elle s’enfonçait profondément dans le corps du dernier guerrier de la file, je donnai le signal de l’attaque aux guerriers ruviens.


    Avec de sauvages cris de guerre ils se levèrent et lancèrent leurs traits. Les Ko-vans, entièrement pris au dépourvu, se trouvèrent jetés dans la plus grande confusion, à laquelle j’ajoutai encore en plantant en succession rapide une demi-douzaine de flèches dans le corps d’autant de victimes.


    Onze hommes sur les vingt que comportait la colonne s’écroulèrent à la première attaque. Les neuf survivants tournèrent les talons pour s’enfuir mais la piste était étroite et bloquée par les morts et les blessés. Les rescapés trébuchaient et tombaient sur le corps des morts et des mourants en s’efforçant de grimper les uns sur les autres, en proie à une panique insensée ; aussi offraient-ils une cible facile aux guerriers ruviens qui s’élançaient à la curée avec des cris sauvages et les transpercèrent jusqu’au dernier.


    Au moment où je reprenais contact avec le sol, ils perçaient le cœur des blessés de leurs sagaies. Aucun des Ko-vans n’en réchappa. Quant à mes hommes ils s’en tirèrent sans une seule égratignure.


    Chargés des armes des vaincus nous rentrâmes triomphalement au village.


    Lorsque les habitants nous aperçurent ils nous contemplèrent avec étonnement.


    — N’y a-t-il pas eu de combat ? demanda Ro-taï. Que sont devenus les Ko-vans ? Sont-ils sur vos traces ?


    — Les Ko-vans sont tous morts, dit Ul-van, ils étaient vingt et nous les avons tous massacrés.


    — Vous avez tué vingt Ko-vans sans perdre un seul homme ? demanda Ro-taï. Jamais rien de tel ne s’était encore produit jusqu’à présent.


    — Tu peux remercier David, dit Ul-van. Nous nous sommes contentés de lui obéir et nous avons obtenu la victoire.


    Ro-taï ne fit aucun commentaire. Comme les autres, il écouta le récit des guerriers victorieux, dont le prestige ne perdait rien à être traduit en paroles ; mais tous, je dois l’avouer, m’en attribuaient le mérite.


    Enfin Ro-taï prit la parole.


    — Les guerriers de Ruva festoieront pour célébrer la victoire sur les Ko-vans. Que les esclaves préparent les mets et le tu-mal afin que les guerriers puissent boire et être heureux. Seuls les guerriers de Ruva participeront au festin.


    Quelques-uns des esclaves reçurent mission de préparer les mets et le tu-mal, qui est une boisson alcoolique assez puissante. Le reste des esclaves mâles reçut l’ordre de transporter les Ko-vans morts jusqu’à la mer, où on les jetterait en pâture aux féroces habitants des profondeurs.


    Sitôt que je pus attirer l’attention d’Ul-van, je lui demandai le nom de l’esclave de sexe féminin qui avait été enlevée par les Ko-vans.


    — Amar, dit-il, tel était son nom.


    Je n’aurais pu dire si j’étais déçu ou non. À la description qu’il m’en avait faite, j’aurais pu supposer qu’il s’agissait de Diane, car elle était belle, née en Amoz et avait vécu avec son conjoint à Sari ; bien entendu, de nombreuses femmes sont nées en Amoz, et pas mal d’entre elles ont été prises pour conjointes par des hommes de Sari. D’autre part, comme la plupart des Amozites sont belles, la description aurait pu s’appliquer à bien d’autres femmes que Diane ; enfin, par quel concours de circonstances Diane aurait-elle pu se trouver sur l’une des Îles Flottantes ?


    Trois périodes de sommeil s’écoulèrent avant que le festin ne fût prêt, car le tu-mal devait fermenter et des mets spéciaux devaient être préparés, dont plusieurs devaient cuire fort longtemps sur des pierres chaudes dans une enveloppe de feuilles de pango.


    Je repris mon travail sur la pirogue et Ul-van demeura à mes côtés. Il était toujours fort joyeux de notre victoire qui, selon lui, n’avait absolument pas de précédent dans la mémoire d’aucun Ruvien vivant.


    — Non seulement nous les avons massacrés jusqu’au dernier mais nous avons gagné du même coup quatre excellentes pirogues. Jamais, au grand jamais, ne s’est produit rien de pareil et c’est à toi, David, que nous le devons.
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    Depuis le moment où j’avais mis les pieds sur l’île de Ruva, j’avais remarqué qu’U-val tournait autour d’une fille appelée O-Ra. Plusieurs autres galants lui faisaient les yeux doux, mais elle ne manifestait de préférence pour aucun d’eux. J’ai l’impression qu’O-Ra était une sorte de croqueuse de diamants paléolithique. Elle voulait un propriétaire d’esclave et aucun de ses prétendants n’en possédait. Ainsi se trouva créée une situation qui n’était pas faite pour augmenter l’amour que me portait U-val. Je crois qu’il passait une partie de son temps à me haïr et rien d’autre. Il m’arrivait souvent de le surprendre à me lorgner d’un œil torve et je pense qu’il s’efforçait de rassembler son courage afin de me dénoncer et de me réclamer pour esclave. La crainte que je lui inspirais était purement psychologique, un complexe irraisonné, car il avait amplement démontré au cours de ses rencontres avec les grands sauriens dont nous avions subi les assauts au cours de notre voyage marin, du continent à Ruva, qu’il n’avait rien d’un poltron. Nous avons tous, j’imagine, été bien des fois les témoins de ce genre de couardise. J’ai connu des hommes qui pouvaient regarder la mort en face sans ciller mais qui mouraient de peur devant une petite femme de rien du tout qui leur arrivait à peine à la ceinture. J’ai même vu des héros qui avaient peur des souris.


    C’est probablement parce qu’ils ne l’aimaient pas que les membres de la tribu prenaient U-val pour cible de leurs plaisanteries crues, à cause des vaines attentions dont il entourait O-Ra ; et je dois le dire, l’humour de l’âge de pierre manque souvent de subtilité. Néanmoins une grande partie s’est transmise intacte jusqu’à nos jours après avoir franchi une période que l’on pourrait estimer à un million d’années. J’ai entendu proférer par des bouches paléolithiques des plaisanteries dont se régalaient encore certains de mes bons vieux amis de Hartford, Connecticut.


    Enfin les mets et le tu-mal destinés au festin atteignirent le stade précédant le moment où ils seraient parfaitement à point et Ro-taï annonça que les guerriers étaient invités à se retirer dans leur hutte pour y dormir et que le festin serait servi à leur réveil. Comme Ul-van avait toujours pour mission de me surveiller je dus l’accompagner dans sa hutte et, tandis que j’attendais le sommeil, je surpris une conversation dans une hutte voisine. C’était un homme qui parlait et il s’efforçait de persuader une femme de partager sa hutte, ce qui chez les Ruviens équivaut à une demande en mariage que l’acquiescement de l’intéressée permet immédiatement de consommer… cérémonie des plus simples, comme on le voit ; pourtant cette dernière se montrait intraitable dans son refus.


    — Non, disait-elle, je n’épouserai jamais un homme qui ne possède même pas un esclave.


    — Mais j’ai un esclave, répliqua l’homme, et je reconnus la voix d’U-val.


    La femme fit entendre un rire sarcastique.


    — Tu le caches rudement bien, ton esclave, U-val, dit-elle. Dis-moi, s’agit-il d’un homme ou d’une femme. Le brave U-val aurait-il capturé une petite fille, par hasard ?


    — Mon esclave est un grand guerrier, riposta l’autre. C’est l’homme qu’on appelle David. N’as-tu pas vu que c’est moi qui l’ai ramené dans l’île ?


    — Pardon, il s’est présenté comme ton ami et non point comme ton esclave et tu ne lui as pas opposé de démenti.


    — Si je me suis abstenu c’est parce qu’il m’avait promis de me tuer si je prétendais faire de lui mon esclave.


    — Lorsque tu feras valoir tes droits, dit O-Ra, je deviendrai ta femme car cet homme ferait un esclave des plus précieux.


    — C’est entendu, dit U-val, mais sa voix manquait de conviction.


    Il avait toutes les raisons de douter que je ferais un esclave tant soit peu docile.


    — Lorsque tu seras effectivement en possession de ton esclave, tu pourras renouveler ta demande, répondit O-Ra.


    Sur quoi elle dut quitter son soupirant car la conversation s’arrêta là et bientôt je m’endormis.


    Un garçon vint nous réveiller, nous annonçant que Ro-taï était levé et qu’il convoquait les guerriers au festin.


    Je suivis Ul-van hors de la hutte et choisis une place à l’ombre d’un arbre d’où il m’était possible de suivre le déroulement des opérations. Des feuilles avaient été étendues sur le sol sur une surface d’un mètre de large sur six de long. C’était la table du banquet, le long de laquelle les esclaves s’affairaient à disposer des mets et des sections de bambou emplies de tu-mal tandis que les guerriers prenaient place de part et d’autre. Ro-taï se tenait debout au centre de l’un des côtés et jetait des regards en tous sens comme s’il cherchait quelqu’un. Soudain ses yeux se posèrent sur moi.


    — Viens donc, David, s’écria-t-il, viens participer au festin en même temps que les autres guerriers.


    C’est à ce moment qu’ayant enfin rassemblé son courage U-val prit la parole :


    — Les esclaves ne mangent pas en même temps que les guerriers de Ruva, Ro-taï, dit-il.


    — Que veux-tu dire ? demanda le chef.


    — Je veux dire que cet homme, du nom de David, est mon esclave. C’est moi qui l’ai capturé sur le continent, c’est moi qui l’ai ramené à Ruva. Je lui ai permis assez longtemps de jouer les hommes libres. À présent je le revendique comme mon esclave.


    Un murmure de désapprobation parcourut les rangs des guerriers, puis Ro-taï parla :


    — En supposant que David ait été ton esclave, il a gagne sa liberté par son exploit et moi, Ro-taï, chef de Ruva, je lui accorde sa liberté, comme j’en ai le droit. Je lui rends sa liberté et je le nomme guerrier de Ruva.


    — Je ne festoierai pas en compagnie d’un esclave blanc ! s’écria U-val et, tournant les talons, il s’en fut. Il effectua quelques pas puis s’arrêta et fit volte-face.


    — Si je ne puis faire de lui mon esclave, du moins pourrai-je le tuer, car c’est un ennemi de Ruva, et je le tuerai, je vous en donne ma parole !


    — As-tu oublié que nous mangeâmes ensemble le grain et le miel de l’antre des fourmis géantes, U-val ? lui rappelai-je. Viens donc plutôt manger pour l’instant. Tu pourras me tuer plus tard et tu pourras puiser du courage dans le tu-mal, mais n’oublie pas, U-val, que j’ai promis de te tuer.


    — Pourquoi as-tu promis de le tuer ? demanda Ro-tai.


    — Alors que je le croyais mon ami, il a profité de mon sommeil pour me lier les mains dans le dos, ensuite il m’a lancé un coup de pied dans les côtes alors que j’étais étendu sur le sol et réduit à l’impuissance. C’est pour me venger de ce coup de pied que j’ai promis de le tuer.


    — Tu pourras le tuer si tu te trouves en cas de légitime défense, dit Ro-taï, mais pas autrement : et ne t’avise pas de lui chercher querelle, ajouta-t-il, je n’ai pas tellement de guerriers à ma disposition que je puisse m’offrir le luxe d’en perdre encore sans nécessité.


    Sur un signe de Ro-taï les guerriers s’assirent, jambes croisées sur le sol, devant le festin. Ni couteaux ni fourchettes bien entendu, mais chacun possédait deux bonnes mains et en tirait le maximum d’efficacité. La conversation était réduite à sa plus simple expression, les convives étant trop occupés à manger et à boire.


    Les femmes, les enfants et les esclaves faisaient cercle autour de nous et nous regardaient engloutir les mets avec des yeux affamés. Lorsque nous serions repus, ils se précipiteraient pour dévorer les restes.


    Avant peu, les convives commencèrent à se ressentir des effets du tu-mal et se firent bruyants en conséquence. Je m’abstins de boire ce liquide fermenté et, lorsque ma faim se trouva satisfaite, je me levai et m’éloignai ; je n’eus pas plus tôt quitté ma place qu’U-val s’approcha et s’assit à la « table » du banquet. Je m’aperçus que, s’il mangeait fort peu, il se rattrapait largement sur le tu-mal et je me promis de me tenir sur mes gardes.


    J’aurais voulu poursuivre mon travail sur la pirogue qui allait bientôt se trouver terminée, ce qui était exclu puisque Ul-van ne pouvait m’accompagner. Tous les esclaves étaient occupés, si bien que je m’assis seul à l’écart, ayant depuis fort longtemps appris que moins l’on entretient de rapports avec les femmes des primitifs plus on est apprécié. Nombre d’entre eux supportent mal qu’un autre qu’eux-mêmes adresse la parole à leur femme : pourtant, au bout d’un moment, O-Ra s’approcha et vint s asseoir auprès de moi. Si elle n’était pas en puissance d’époux, en revanche elle possédait plusieurs soupirants ; on comprendra donc qu’un tête-à-tête avec elle constituait une opération plutôt périlleuse. En compensation, j’avais le sentiment de rendre U-val plus furieux que jamais.


    — U-val va te tuer, dit-elle, il me l’a dit avant d’aller faire son plein de tu-mal.


    — Pourquoi es-tu venue m’avertir ? demandai-je.


    — Parce que je n’aime pas U-val et que j’ai bon espoir que tu le tueras, répondit-elle. Ainsi serai-je définitivement débarrassée de ses assiduités.


    — N’étais-tu pas prête à l’épouser s’il avait possédé un esclave ? demandai-je. Comment expliquer ton attitude, puisque tu prétends le haïr ?


    — Il aurait été frappé de mort subite, dit-elle avec un sourire, et dans ce cas c’est moi qui aurais possédé l’esclave. J’aurais ensuite épousé l’homme que je désire, si bien qu’en fin de compte j’aurais obtenu à la fois le mari et l’esclave.


    — Tu l’aurais donc tué ? demandai-je.


    Elle haussa les épaules :


    — Disons plutôt qu’il serait mort accidentellement, répondit-elle.


    O-Ra était vraiment en avance sur son temps. Elle était née un million d’années trop tôt, ou du moins sur le mauvais côté de la croûte terrestre. Elle possédait des idées prodigieusement avancées pour une fille de l’âge de pierre.


    — J’espère que tu obtiendras l’homme de ton choix, dis-je, mais pour rien au monde je ne voudrais avoir les pieds dans ses sandales.


    Elle se mit à rire et se leva. Puis elle dit dans un murmure plein d’émoi :


    — Voici venir U-val. Je crois que je vais attendre pour ne rien perdre du spectacle.


    — C’est ce que je ferais à ta place, dis-je. Un homme va mourir. Tu devrais en tirer un plaisir raffiné.


    U-val s’avançait vers nous d’un pas quelque peu incertain. Son visage habituellement morose était encore plus sombre que d’habitude.


    — Tu essaies de me voler ma femme ? demanda-t-il.


    — Serait-elle ta conjointe ? ripostai-je.


    — Pas le moins du monde, dit O-Ra.


    — Cela ne saurait tarder, dit U-val, d’ailleurs je ne permettrai jamais à un sale esclave blanc de parler à une Ruvienne en ma présence.


    Je n’allais pas tomber dans la provocation en l’attaquant le premier, quelles que pussent être les insultes proférées à mon endroit, car Ro-taï m’avait laissé clairement entendre qu’il serait imprudent de ma part de le tuer, si ce n’est en état de légitime défense.


    — Pourquoi refuses-tu de te battre, sale poltron ? hurlait-il.


    Déjà l’altercation avait attiré l’attention générale et des membres de la tribu commençaient à former le cercle autour de nous. Quelques-uns des hommes se trouvaient en état d’ébriété avancée et prodiguaient leurs encouragements à U-val, puis à moi-même. De même qu’O-Ra, ils brûlaient d’assister à un combat avec mise à mort. Ro-taï et Ul-van se trouvaient parmi les spectateurs.


    U-val me lançait à la tête les plus infâmes épithètes pelucidariennes de son répertoire, lequel était fort étendu, je vous prie de le croire, dont la plupart était des plus crues, les dernières insultes avant de se battre si jamais il en fut.


    — Que se passe-t-il ? demanda Ul-van. Aurais-tu peur de lui, David ?


    — Ro-taï m’a averti que je ne pourrai le tuer qu’en cas de légitime défense, dis-je. Or il ne m’a pas encore attaqué. Les mots ne tuent pas ; si seulement je pouvais lui mettre mon poing dans la figure cela me soulagerait quelque peu.


    — Vous pouvez vous battre à poings nus, dit Ro-taï, mais ne vous avisez pas, ni l’un ni l’autre, de vous servir d’une arme.


    — Par conséquent, peu t’importe le traitement que je lui ferai subir, à condition de me servir uniquement de mes mains ?


    Ro-taï donna son assentiment d’un hochement de tête, et l’autorisation se trouvant dûment accordée je fis un pas en avant et lançai une droite en plein sur le nez d’U-val. Le sang jaillit dans toutes les directions et mon adversaire devint pratiquement fou de rage. Il avait été terrassé par le choc et demeurait encore étourdi ; mais il n’eut plus tôt recouvré l’usage de ses sens qu’il se redressa et se mit à bondir sur place comme un pantin, se frappant la poitrine en poussant des cris furieux ; puis il marcha sur moi.


    Je l’envoyai de nouveau mesurer le tapis d’un direct au plexus solaire. Il était fort mal en point lorsqu’il se remit sur pieds ; mais lorsqu’il vit que tous se riaient de lui il perdit ce qui lui restait encore de sang-froid, tira son couteau de sa ceinture et marcha sur moi le meurtre dans les yeux.


    Maintenant s’offrait à moi l’occasion que je pouvais saisir aux cheveux. Il m’était permis de le tuer, selon les règles édictées par Ro-taï, pourtant je ne tirai pas mon couteau. Je ne voulais pas prêter le flanc à la moindre critique, sachant que, si je lui retirais la vie, certains insisteraient pour obtenir la mienne en échange. Accepteraient-ils de voir vivre parmi eux un blanc dont les mains seraient tachées du sang d’un noir ? Son arrogance ne finirait-elle pas par dépasser toute mesure ?


    — Ton couteau ! Ton couteau ! David ! cria Ul-van. Mais je ne sentais pas encore la nécessité d’avoir recours à mon arme dont j’espérais d’ailleurs me passer complètement. Je connaissais nombre de clés et de prises de jiu-jitsu et j’avais le sentiment qu’U-val s’apprêtait à éprouver la surprise de sa vie.


    Au moment où il entrait en corps à corps je fis appel à un truc très simple pour le désarmer, puis je lui saisis la tête sous un bras et me mis à tourner sur moi-même de plus en plus vite. La force centrifuge le réduisit à un état de totale incapacité. Ses pieds se soulevèrent du sol, son corps décrivant un cercle dans l’air. J’accélérai de plus en plus le mouvement, puis soudain je lui imprimai une poussée de bas en haut et le lâchai. Son corps fila comme une flèche, survolant la tête des spectateurs, et vint s’écraser lourdement sur le sol au-delà.


    Je traversai rapidement la foule pour le rejoindre. Il était étendu, la tête repliée sous son corps, dans une immobilité totale. La foule suivit immédiatement et reforma le cercle autour de nous. Je posai la tête sur la poitrine d’U-val et tandis l’oreille. Puis je me levai en me tournant vers Ro-taï.


    — Il est mort, dis-je. Vous êtes tous témoins que je l’ai tué en état de légitime défense.


    — Et avec l’aide de tes seules mains nues ! s’écria Ul-van, dont la stupéfaction était évidente.


    — Que les esclaves emmènent le cadavre à l’océan, dit Ro-taï, et tournant les talons il s’en fut.


    Le combat semblait avoir dégrisé la plus grande partie des guerriers. Certains m’entourèrent et me tâtèrent les muscles.


    — Tu dois être très fort ! dit l’un.


    — Ce n’est pas la force qui importe, dis-je, c’est la manière d’opérer.


    Aussitôt ils voulurent en connaître davantage et je leur enseignai quelques-unes des prises les plus simples, comment désarmer un homme qui vous attaque au couteau ; comment terrasser un adversaire, comment s’emparer d’un prisonnier et le contraindre à vous accompagner et dans le même temps le mettre dans l’incapacité de se rebeller.


    Lorsque j’eus terminé mes leçons, ils se mirent aussitôt à les mettre en pratique entre eux et l’entraînement durait encore lorsqu’en compagnie d’Ul-van je repris le chemin de la mer afin de poursuivre le travail sur la pirogue.


    J’avais hâte d’en avoir terminé car j’espérais utiliser l’embarcation pour cingler vers le continent et m’enfuir de Ruva.


    J’avais conçu un plan que je me mis en devoir de développer devant Ul-van sans toutefois lui dévoiler le véritable propos, qui était de me permettre de prendre la fuite.


    — Lorsque cette pirogue sera terminée, dis-je, une équipe pourra s’embarquer pour le continent et se procurer un tronc d’arbre dans lequel je pourrai tailler une embarcation mieux adaptée à son nouvel usage. Nous pourrons le remorquer jusqu’à Ruva, où nous accomplirons tout le travail.


    — L’idée est excellente, dit Ul-van, mais il nous faudra attendre que les Îles Flottantes se trouvent en vue du continent.


    — Pour quelle raison ? demandai-je.


    — Autrement il nous serait impossible de trouver le continent.


    — Est-ce à dire que vous ignorez la direction dans laquelle il se trouve ?


    — Le Bandar Az est très vaste, dit-il, et les Îles ne cessent de dériver. Nous ne descendons jamais sur le continent à moins qu’il ne soit en vue. Bien entendu, Ruva peut ensuite dériver dans n’importe quelle direction et aussi loin que l’on voudra sans que nous ayons la moindre difficulté à retrouver notre île, car Ruva est notre pays natal.


    — Attendrons-nous longtemps avant d’apercevoir le continent ? demandai-je.


    — Je n’en sais rien, répondit-il. Il arrive que des bébés parviennent à l’âge d’homme sans l’avoir jamais aperçu et d’autre fois nous ne le perdons pas de vue durant des centaines et des centaines de périodes de sommeil consécutives.


    Mes chances d’évasion me semblaient des plus minces s’il me fallait attendre vingt années terrestres avant de revoir le continent. J’étais considérablement abattu.


    Un peu plus tard, Ul-van s’écria avec tous les signes extérieurs de la plus intense jubilation :


    — Voyons, où avais-je la tête ? Il nous est parfaitement possible d’atteindre le continent ! Pourquoi n’y avons-nous pas pensé auparavant ? Ton pays se trouve sur le continent, il te suffirait donc de mettre le cap sur lui.


    Je secouai la tête.


    — C’est précisément ce que je ne puis pas faire, hélas ! Vois-tu, je ne suis pas pellucidarien. Je viens d’un autre monde et je ne saurais mettre le cap droit sur mon pays comme le font les habitants de Pellucidar.


    Ul-van trouva la chose fort étrange. Elle dépassait son entendement.


    Un nouvel espoir venait de s’évanouir. Je me sentais irrémédiablement condamné à l’exil sur cette portion de terre flottante. Je ne pourrais jamais revoir mon cher pays de Sari, ni reprendre ma quête de Diane la Magnifique.


    Je poursuivis en silence ma besogne sur la pirogue. Ul-van m’aidait de son mieux car le travail du bois convient aux aptitudes d’un guerrier. Nous n’avions pas échangé la moindre parole depuis un moment lorsqu’il s’écria tout à coup :


    — À propos, David, cette jeune esclave dont je t’ai parlé portait un autre nom. C’est ma conjointe qui lui avait donné le surnom d’Amar. En réalité elle s’appelait Diane.

  


  
     26.


    Du coup la vie m’apparut sous un aspect entièrement différent. Je savais en toute certitude où se trouvait Diane. J’étais sûr qu’elle vivait et j’avais toutes les raisons de croire qu’elle jouissait d’une sécurité relative chez les Ko-vans, car ils traitaient bien leurs esclaves, Ul-van me l’avait affirmé. Mais comment la délivrer ? Il me faudrait tout d’abord atteindre Ko-va, ce que je ne pouvais faire seul car cette île avait dérivé hors de vue de Ruva. Habituellement elle demeurait visible, mais un caprice des vents ou des courants les avait séparées. Tôt ou tard elles finiraient sans doute par reprendre leurs pérégrinations jumelles. À l’occasion, elles arrivaient parfois à se toucher. Au début il était résulté de cette situation un état de guerre permanente, creusant de tels vides dans les rangs des deux tribus que durant des générations il avait fallu conclure des trêves pour le cas ou les deux îles viendraient à portée de sagaie l’une de l’autre.


    À la fin il me vint une idée et, lorsque nous rentrâmes au village, je me rendis directement auprès de Ro-taï.


    — J’ai conçu un plan, dis-je, qui vous permettrait d’entreprendre une expédition fructueuse sur Ko-va. La perte des vingt guerriers qui ont succombé sous nos coups a creusé une brèche dans leurs forces armées et si tu veux bien me permettre de dresser le plan d’attaque je pense que nous pourrions non seulement récupérer tous les esclaves qu’ils vous ont enlevés, mais encore nous emparer des leurs.


    Ro-taï se montra fort intéressé. Il trouva le plan excellent et décida d’entreprendre l’expédition après la prochaine période de sommeil.


    Un peu plus tard, je m’entretenais de l’opération projetée avec Ul-van lorsque je m’avisai d’une difficulté que je n’avais pas prévue jusque-là.


    — Comment, lui demandai-je, mettrez-vous le cap sur l’île de Ko-va alors qu’elle est hors de vue, puisque vous vous avouez incapables d’atteindre le continent tant qu’il demeure invisible ? Or Ko-va n’est pas votre pays natal, que je sache.


    — Quelques-unes de nos femmes sont nées à Ko-va, répondit-il, et c’est par la suite que nous les avons capturées. L’une d’elles prendra place dans une pirogue et nous servira de guide.


    — Par quel moyen les Ko-vans qui ont lancé une expédition sur votre île ont-ils pu la découvrir ?


    — Sans nul doute possible, l’un d’entre eux au moins était natif de Ruva, répondit Ul-van. Je suis convaincu qu’il avait été enlevé au cours d’une expédition alors qu’il était encore tout enfant. Il nous arrive fréquemment de capturer de jeunes garçons ko-vans, que nous élevons parmi nous comme nos propres guerriers afin d’en obtenir le même service. Il se trouve que les deux derniers dont nous disposions ont péri au cours d’une expédition récente. Heureusement, il nous reste encore plusieurs femmes natives de Ko-van.


    J’eus le sentiment qu’une éternité s’écoula durant les préparatifs de l’expédition, mais enfin tout fut paré et cinquante guerriers prirent place à bord de cinq pirogues dont l’une était précisément celle que j’avais convertie en bateau à voile latine.


    Ro-taï, le chef, et Ul-van se trouvaient près de moi à bord de cette embarcation, de même qu’une femme native de Ko-va, dont le rôle était de guider l’expédition.


    J’étais assez inquiet quant au succès de mon entreprise. J’aurais voulu essayer mon esquif avant de me lancer dans un voyage d’une telle envergure, mais Ro-taï n’avait pas voulu en entendre parler. À présent que tout était prêt il voulait partir sans plus attendre.


    J’ignorais la vitesse que pouvait atteindre mon bateau et je me demandais si les pirogues mues à la pagaie ne finiraient pas par nous distancer. D’autre part, je n’étais pas tellement sûr de l’aptitude de mon esquif à tenir la mer. Je craignais qu’une bonne rafale ne vînt à le faire chavirer car il portait une surface de toile assez considérable.


    Les Ruviens doutaient toujours qu’on pût propulser une pirogue sur la mer sans avoir recours aux pagaies. Cinquante paires d’yeux se fixèrent sur moi lorsque je hissai la voile et pris place à la barre. Progressivement le bateau se mit en route, poussé par une bonne brise. Les guerriers des autres pirogues se courbèrent sur leurs pagaies et la petite armada prit son essor.


    — Il avance ! s’écria Ro-taï d’un ton qui exprimait une sorte de terreur superstitieuse.


    — Il gagne sur les autres pirogues ! s’écria Ul-van.


    — Les prodiges ne cesseront-ils donc jamais ? s’exclama l’un des guerriers parmi les plus anciens. Que va-t-on encore inventer ? Dire que j’ai vécu pour assister à une pareille merveille !


    Les guerriers occupant les autres pirogues pagayaient avec fureur et cependant nous ne cessions de gagner sur eux. Je poursuivais ma route, me retournant de temps en temps pour noter la position des autres pirogues et, lorsque la distance qui nous séparait me semblait excéder les limites de la sécurité, je mettais l’esquif en panne et j’attendais.


    Nous formions une bande d’aspect sauvage car les Ruviens s’étaient badigeonnés de leurs peintures de guerre et offraient un spectacle à faire dresser les cheveux sur la tête. Ils avaient même insisté pour me faire suivre leur exemple et lorsque Ul-van en eut terminé avec ma personne on aurait fort bien pu me prendre pour un Ruvien pur sang, car il avait réussi à enduire chaque centimètre carré de ma peau des couleurs les plus diverses. Les pirogues étaient abondamment pourvues de sagaies, chacun des guerriers en ayant apporté trois ; de mon côté je m’étais façonné une réserve supplémentaire de flèches que j’avais complétée par l’une de ces courtes sagaies parentes du javelot et qui constituent mon arme préférée en combat rapproché.


    J’entrepris de discuter avec Ro-taï du plan d’attaque que nous adopterions après avoir débarqué à Ko-va. Il déclara qu’on opérerait de la même façon que d’habitude, c’est-à-dire que l’on marcherait en groupe, droit sur le village qui était situé au centre de l’île. Si par hasard les Ko-vans avaient décelé notre approche, ils nous attendraient de pied ferme. Dans le cas contraire nous pourrions les attaquer partiellement par surprise. Ce plan ne me plaisait pas du tout et je finis par le persuader d’en adopter un autre, dont j’étais certain qu’il nous vaudrait un succès infiniment plus considérable et que je lui exposai en détail. Il accepta non sans répugnance et uniquement en raison de la victoire remportée contre les Ko-vans au cours de l’expédition que ceux-ci avaient tentée sur Ruva.


    Le premier de tous, j’aperçus l’île qui était semblable en tous points à Ruva, à ceci près qu’elle était un peu plus étendue. En nous rapprochant, nous n’aperçûmes aucun signe de vie ; or je nourrissais l’espoir d’investir le village par surprise car dans ce cas mon plan d’attaque donnerait des résultats infiniment plus probants.


    Je m’approchai à courte distance du rivage et attendis d’être rejoint par les autres pirogues. Avec l’assistance d’Ul-van, je baissai la voile, les guerriers rentrèrent leurs pagaies et lorsque les pirogues parvinrent à notre hauteur nous nous dirigeâmes avec ensemble vers le rivage.


    Une fois débarqués, Ro-taï me demanda d’exposer mon plan d’attaque à la troupe entière ; et lorsque ce fut fait, nous pénétrâmes dans la forêt en formation longue et étroite qui se scinda progressivement aux abords du village. Je pris position au centre de la ligne ; Ro-taï au centre de l’aile gauche, Ul-van au centre de l’aile droite. Nous maintînmes les hommes suffisamment rapprochés pour qu’ils pussent transmettre de l’un à l’autre des signaux manuels dont je leur expliquai le mécanisme et qui étaient d’ailleurs très simples. J’envoyai en avant un éclaireur en direction du village avec des instructions détaillées sur la conduite à tenir.


    Nous progressions dans un silence absolu, et lorsque nous eûmes franchi une distance d’environ trois kilomètres je vis mon éclaireur revenir vers moi. Il me déclara que l’agglomération était toute proche, qu’il avait atteint les abords de la clairière et, s’il devait en croire ses observations, les guerriers devaient être endormis ou absents car il n’avait aperçu que des femmes, des enfants et des esclaves à l’extérieur des huttes.


    Je lançai alors pour entreprendre le mouvement enveloppant le signal convenu qui fut transmis manuellement de gauche et de droite.


    Le centre de la ligne se mit alors en marche avec une lenteur extrême tandis que les ailes se refermaient progressivement en tenaille sur l’agglomération selon un mouvement plus rapide, car mon idée consistait à encercler entièrement le village avant de lancer l’attaque.


    Lorsque le centre de la ligne atteignit un point à partir duquel il était possible d’apercevoir la clairière, les hommes prirent la position couchée et se dissimulèrent mais sans jamais perdre de vue leurs voisins immédiats. Enfin vint le signal que j’attendais. Il signifiait que les deux ailes avaient opéré leur jonction à l’autre bout du village.


    Jusqu’à présent, nul Ko-van ne pouvait savoir qu’une force d’invasion avait pris pied sur l’île.


    Je donnai le signal de l’attaque. Il consistait simplement en un cri de guerre, qui fut repris par tous les guerriers ruviens qui d’un seul élan se ruaient sur le village. Terrifiés, les femmes et les enfants s’élancèrent dans une direction puis dans une autre ; mais à chaque fois ils trouvèrent devant eux des guerriers ruviens qui leur interdisaient le passage.


    C’est à ce moment que l’on vit les guerriers ko-vans ramper hors de leurs huttes, les yeux gonflés de sommeil. Seuls quelques-uns tombèrent avant que les autres eussent jugé plus sage de se rendre.


    Je m’attendais à être le témoin d’un impitoyable massacre, mais ce ne fut pas le cas ; comme me l’expliqua plus tard Ro-taï, en tuant tous les Ko-vans ils se seraient privés du seul ennemi en qui ils voyaient une réserve de femmes et d’esclaves pour leurs futures expéditions ; et même après cette victoire totale le tribut qu’il exigea fut des plus modérés. Il se fit remettre les esclaves qui avaient été enlevés de Ruva et un nombre égal d’esclaves ko-vans, de même que trois jeunes garçons, qui seraient élevés comme des Ruviens.


    Mon premier soin fut de rechercher Diane ; mais elle ne se trouvait pas au nombre des esclaves rassemblés dans le village. J’interrogeai le chef et ce dernier me déclara qu’un esclave s’était emparé d’une pirogue et s’était enfui en emmenant Diane à son bord.


    — C’était un Suvien, dit le chef. J’ai oublié son nom.


    — Ne serait-ce pas Do-gad ? demandai-je.


    — Oui, dit-il, c’est cela. Il s’appelait Do-gad.


    Une fois de plus mes plus grands espoirs se trouvaient réduits en cendres. Ma quête me semblait à présent sans espoir et ce qui contribuait encore à m’abattre davantage c’est de savoir que Diane se trouvait de nouveau entre les mains de son vindicatif persécuteur. Que devais-je faire ? Je disposais bien d’un bateau à voile, mais j’étais incapable de découvrir le continent et je ne connaissais personne qui pût me servir de guide pour y parvenir.


    Enfin il me vint un bien faible espoir : je me rendis parmi les esclaves Ko-vans et je les interrogeai tour à tour sur leur pays d’origine ; je tombai finalement sur une fille qui me déclara qu’elle était de Suvi.


    — Y a-t-il ici d’autres esclaves suviens ? demandai-je.


    — Non, dit-elle, du moins depuis la fuite de Do-gad.


    Je m’en fus alors trouver le chef des Ruviens.


    — Ro-taï, je t’ai servi de mon mieux. J’ai enseigné à tes sujets la façon de prendre des poissons au milieu de la piscine ; je t’ai montré la façon de construire des pirogues qui avancent sans le secours des pagaies ; grâce à moi tu as remporté deux victoires et pris de nombreux esclaves.


    — Oui, dit-il, tous ces hauts faits tu les as accomplis, David. Tu es un bon guerrier, en vérité.


    — Je voudrais te demander une faveur en échange.


    — De quoi s’agit-il ?


    — Je voudrais obtenir de toi la promesse que tu me permettras de regagner le continent et mon pays sitôt que l’occasion s’en présentera.


    Il secoua la tête.


    — Je ne le puis, David, dit-il. Te voici devenu un guerrier ruvien à présent et nul Ruvien n’a le droit d’aller vivre dans un autre pays.


    — Dans ce cas j’ai une autre faveur à te demander, dis-je, que tu éprouveras moins de difficultés à m’accorder.


    — Parle.


    — J’aimerais devenir le possesseur d’un esclave, dis-je.


    — Certainement, répondit-il. Dès notre retour à Ruva tu pourras faire ton choix parmi les esclaves que nous avons pris ici-même.


    — Je n’en ai pas trouvé qui me plaise dans ce groupe, répondis-je. Te plairait-il de me faire don de cette jeune fille ?


    Et je désignai du geste la jeune esclave de Suvi.


    Ro-taï leva les sourcils, hésita un moment :


    — Pourquoi pas, après tout ? Vous êtes blancs l’un et l’autre. Tu devras prendre une compagne tôt ou tard, or tu ne peux pas épouser une Ruvienne.


    Il pouvait penser ce qu’il voulait, du moment qu’il me permettait de prendre un esclave de Suvi.


    Je m’approchai de la fille.


    — Te voilà mon esclave, dis-je. Suis-moi. Comment t’appelles-tu ?


    — Lu-bra, répondit-elle, mais je ne veux pas être ton esclave, je ne veux pas t’accompagner. J’appartiens à une femme de cette île et elle est bonne pour moi.


    — Moi aussi je serai bon pour toi, dis-je, tu n’as aucune raison d’avoir peur de moi.


    — Néanmoins je ne veux pas te suivre. Plutôt mourir.


    — Tu viendras, bon gré mal gré et tu ne mourras pas, car on ne te fera pas le moindre mal, sois tranquille. Tu peux m’en croire sur parole. Je t’assure que tu n’auras pas à te repentir d’avoir été choisie par moi.


    Elle dut s’incliner. D’ailleurs qu’aurait-elle pu faire d’autre ? Mais visiblement elle n’était pas heureuse. Je ne pouvais lui révéler ce qui se tramait dans mon esprit car la réussite de mon plan dépendait uniquement du secret absolu dont je devrais entourer son exécution.


    Les guerriers de Ruva prirent leurs repas dans le village des Ko-vans dont ils furent les hôtes forcés ; nous regagnâmes ensuite l’océan avec nos esclaves et nous embarquâmes pour Ruya. Lu-bra, la jeune esclave de Suvi, prit place à mon bord.


    Le vent avait fraîchi depuis notre débarquement sur Ko-va et soufflait à présent avec une force qui demeurait cependant à mi-chemin de la tempête. De grosses vagues commençaient à se lever et il me paraissait bien risqué de prendre la mer par un temps aussi menaçant. Cependant les Ruviens ne semblaient pas en prendre le moindre souci. Le vent avait non seulement fraîchi mais encore changé de direction si bien que je pouvais filer directement vent arrière et notre esquif volait littéralement sur les vagues. Cette fois il n’était pas nécessaire d’attendre les autres embarcations et elles ne furent bientôt plus que des points dans le lointain. Les guerriers qui avaient eu la bonne fortune d’être choisis pour servir d’équipage à notre embarcation manifestaient un prodigieux enthousiasme. De leur vie ils ne s’étaient déplacés avec une telle rapidité et, merveille des merveilles, sans même remuer le petit doigt. Maintenant il leur suffisait de se prélasser béatement et regarder défiler les vagues.


    Personnellement j’étais loin de partager leur béatitude. Mon mât, mes cordages improvisés étaient soumis à des efforts terrifiants. Le gréement faisait entendre des grincements et des gémissements qui me remplissaient d’appréhension ; de plus le vent croissait en violence et la mer ne cessait de grossir. Est-il besoin de vous le dire, je poussai un énorme soupir de soulagement en entrevoyant Ruva dans le lointain. Pourtant il restait bien assez de temps pour que notre aventure tourne au désastre avant que nous ayons trouvé refuge dans une crique.


    Le ciel était parcouru de nuages sinistres. L’air autour de nous était rempli de débris tourbillonnants. Le vent miaulait et hurlait comme un chœur de démons cherchant à terrifier les victimes qu’il se prépare à engloutir. Les vagues se transformaient en montagnes liquides. Je parcourus du regard mes compagnons et constatai que, pour la première fois, ils laissaient paraître une réelle inquiétude. J’étais moi-même mortellement inquiet car je ne voyais pas comment cette chétive coquille de noix pourrait survivre à la fureur de la tempête. Comment mon mât et ma voile ne furent pas emportés comme fétus de paille, je ne parviens pas à le comprendre ; le fait est qu’ils tinrent bon. Les immenses rouleaux qui ne cessaient de nous poursuivre ne parvinrent jamais à nous engloutir complètement, et rapidement nous nous approchions de plus en plus près de la rive.


    Parvenus à proximité nous fûmes les témoins d’un spectacle à la fois étrange et terrifiant. L’île entière, aussi loin que pouvaient porter mes regards, montait et descendait continuellement comme si elle était soumise aux convulsions d’un terrible tremblement de terre permanent. Des vagues hautes comme des montagnes venaient se briser sur le rivage bas pour répandre des tonnes d’eau à l’intérieur de la forêt. Des fragments entiers se séparaient de l’île pour se désintégrer en quelques instants. Comment conserver le moindre espoir d’aborder dans de telles conditions ? C’est à ce moment précis que Ro-taï formula ce même doute.


    — Nous ne pouvons débarquer ici, dit-il. Il faut tenter de contourner l’île pour atteindre le côté sous le vent.


    Je savais cette manœuvre impossible. En changeant maintenant de cap nous serions immédiatement pris par le travers dans cette mer démontée et l’embarcation se trouverait chavirée dans l’instant. Il ne nous restait plus qu’un espoir bien mince et je maintins le cap droit sur cette berge cahotante et bondissante.


    Nous étions sur le point de l’atteindre. Je retenais mon souffle et les Ruviens en faisaient autant, j’imagine. Nous fûmes portés à la crête d’une vague énorme. À l’aide de mon couteau de silex je tranchai l’écoute et la voile fila, claquant dans le vent comme un drapeau. Nous n’étions plus qu’à quelques mètres de la rive, vers laquelle nous foncions avec la vitesse d’un train express, et durant les quelques secondes nécessaires à assurer le succès de ma folle manœuvre le bateau se maintint au sommet de la vague et nous fûmes précipités au milieu des arbres de la forêt.


    Par quel miracle aucun d’entre nous ne fut tué, je me le demande encore. Il y eut bien quelques blessés, mais les autres parvinrent à retenir la pirogue qui menaçait d’être entraînée dans l’océan par le repli de la vague.


    Avant que la vague suivante n’ait eu le temps de nous submerger, nous réussîmes cahin-caha à nous enfoncer plus avant dans la forêt. Nous étions constamment projetés à terre par le soulèvement du sol sous nos pieds ; et parfois une vague nous atteignait encore, mais brisée après avoir épuisé son énergie contre les arbres.


    Enfin nous atteignîmes le village, où nous trouvâmes la plupart des huttes effondrées sur le sol, cependant que dans la clairière les Ruviens, qui n’avaient pas pris part à l’expédition, de même que les esclaves, gisaient terrifiés la face contre terre.


    Pour ma part, je tremblais de voir l’île entière se désintégrer. Je ne voyais pas comment elle pourrait résister aux forces effroyables qui s’acharnaient à la disloquer, tirant d’un côté, tirant de l’autre, la soulevant et l’abaissant tour à tour, lui imprimant des mouvements de torsion et de rotation. J’interrogeai Ul-van sur les chances que nous avions, selon lui, de survivre à ce cataclysme.


    — Je n’ai assisté à une telle tempête qu’une seule fois au cours de ma vie, répondit-il. Des quartiers entiers de l’île furent démantelés et perdus. Mais la partie principale soutint victorieusement les pires efforts du vent et de la mer. Si l’ouragan ne se prolonge pas outre mesure je pense que nous n’avons pas grand-chose à craindre.


    — Et qu’adviendra-t-il des hommes qui ont pris place dans les autres pirogues ? demandai-je.


    Ul-van haussa les épaules.


    — Il se peut que certains d’entre eux atteignent le rivage, dit-il, mais il est plus probable qu’aucun n’y parviendra jamais. C’est ta voile qui nous a sauvés, David.
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    Cette tempête signifiait bien plus pour moi que la destruction de Ruva ou la menace qu’elle faisait peser sur ma propre existence. Perdue quelque part au milieu de ces montagnes liquides se trouvait Diane à bord d’un fragile esquif. Ses chances de survie me paraissaient rigoureusement nulles. Je m’efforçai de bannir de mon esprit ces craintes destructrices et y parvins en partie grâce à l’accalmie ; je connus un renouveau d’espoir lorsque les guerriers que nous avions cru perdus rentrèrent au village. Pas une seule pirogue n’avait sombré, nul homme n’avait péri. C’était là un prodigieux exploit dont seuls étaient capables des marins d’une valeur exceptionnelle.


    Le premier soin des Ruviens fut de reconstruire leur village et chacun prit part à ces travaux, y compris les femmes et les enfants. Lorsque tout fut terminé, j’avertis Ro-taï de mon intention de réparer les avaries causées à mon bateau à voile. Il me demanda si j’avais besoin de quelque assistance, à quoi je répondis que celle de mon esclave Lu-bra me suffirait. Il n’insista pas pour m’adjoindre un second aide ni même pour me flanquer d’un surveillant. De toute évidence il me considérait à présent comme un membre à part entière de la tribu, et c’est ainsi qu’accompagné de Lu-bra je descendis au rivage pour entreprendre ma besogne.


    S’étant aperçu que je n’avais nullement l’intention de lui faire le moindre mal, la jeune fille s’était entièrement remise de son abattement et semblait parfaitement heureuse, et satisfaite.


    Pendant que je travaillais sur le bateau je l’avais chargée de se procurer des aliments et de les préparer. Elle s’occupait également de recueillir l’eau contenue à l’intérieur des arbres dont elle remplissait des récipients en bambou. Ces objets, je les dissimulais dans la forêt, non loin de mon chantier.


    Je lui confectionnai quelques hameçons en os et lui appris à pêcher dans les eaux tranquilles de la crique. Les poissons qu’il lui arrivait de prendre, elle les fumait, les séchait et les enveloppait à part pour la consommation ultérieure.


    Je me gardai bien de lui révéler mon plan mais j’étais contraint de lui faire confiance dans une certaine mesure puisqu’il lui fallait garder le secret sur les réserves d’eau et de nourriture que nous accumulions dans une cachette. Elle ne posait aucune question, ce qui était bon signe car une personne qui montre une telle discrétion est généralement capable de garder ses réflexions pour elle.


    Elle était prisonnière des Ko-vans depuis un temps considérable qui devait probablement correspondre à plusieurs de nos années terrestres. Elle s’y trouvait déjà lorsque Diane et Do-gad avaient été amenés du continent. Par la suite elle avait entretenu d’excellents rapports avec ma femme et c’est ainsi qu’elle avait appris qu’après avoir échappé aux géants cannibales d’Azar, Diane avait également faussé compagnie à Do-gad. Celui-ci l’avait poursuivie et, au moment précis où il allait la rejoindre, ils étaient tombés l’un et l’autre entre les mains des Ko-vans.


    Je frissonnais en pensant à toutes les épreuves que ma Diane bien-aimée avait été amenée à endurer par amour de moi en se lançant ainsi à ma recherche. Qu’elle vînt à mourir en ignorant que je me trouvais en sécurité relative représentait pour moi un coup cruel du destin. Il lui était même impossible de savoir que j’avais faussé compagnie aux Jukans après l’avoir quittée dans la caverne pour retourner au village à la recherche de Zor et de Kleeto.


    Mon travail sur la pirogue faisait des progrès satisfaisants, mais j’attendais avec une vive impatience le moment où je pourrais mettre à exécution mon plan, qui ne courait plus qu’un seul danger : si par un malencontreux hasard un Ruvien venait à découvrir la cachette contenant nos provisions de nourriture et d’eau potable je serais bien en peine de justifier la présence de pareilles réserves.


    Enfin, tout fut terminé. Durant le trajet de retour au village, je recommandai à Lu-bra de n’en souffler mot à personne.


    — Pour qui me prends-tu ? répondit-elle, crois-tu que je sois assez sotte pour divulguer ainsi nos plans ?


    — Nos plans ! Qu’entends-tu par nos plans ? Tu n’as pas la moindre idée de mes intentions !


    — C’est bien ce qui te trompe, dit-elle, il s’agit bien de nos plans car j’ai travaillé pour contribuer à leur préparation.


    — C’est vrai, répondis-je, et quels que puissent être ces plans, ils nous appartiennent en commun ; ensemble nous les mettrons à exécution et nous n’en dirons rien à âme qui vive. C’est entendu ?


    — Absolument ! répondit-elle.


    — À ton avis, en quoi consisteraient donc les plans en question ?


    — Tu vas regagner le continent à bord de cette pirogue qui se meut sans le secours des pagaies, et si je suis du voyage c’est pour t’indiquer la direction de Suvi, que tu serais incapable de déterminer tout seul. C’est pour cette seule raison que tu m’as choisie parmi tous les autres esclaves de Ko-va. Je ne suis pas née de la dernière pluie, David. Tout cela me paraît parfaitement clair ; n’aie crainte, je ne divulguerai notre secret à personne.


    J’appréciai particulièrement l’usage du mot « notre ». C’était en quelque sorte un gage de loyauté de sa part, même si l’on fait abstraction de tout ce qu’elle avait pu déclarer par ailleurs.


    — J’ai eu beaucoup de chance, dis-je.


    — En quoi donc ?


    — De tomber sur toi au lieu d’un autre esclave de Ko-va. Tu es intelligente et loyale mais tu sais aussi discerner quand tu te trouves en bonnes mains. Mais comment as-tu deviné que je ne pourrais trouver sans aide la direction du continent ?


    — Qui donc, en Suvi, ignore tout de David, Empereur de Pellucidar ? demanda-t-elle. Qui ignore donc qu’il vient d’un autre monde, qu’il surpasse à peu près en tout les autres habitants de Pellucidar, mais que si on l’éloigne de ses repères terrestres familiers il est incapable de retrouver son chemin et de rentrer chez lui ? C’est là un phénomène bien extraordinaire pour nous autres Pellucidariens et qui dépasse notre entendement. Il est donc bien étrange, ce monde où tu as vécu dans lequel nul n’ose s’éloigner de sa maison de crainte de n’y pouvoir jamais revenir.


    — Tu te trompes, nous savons fort bien nous orienter, et cela encore mieux que les habitants de Pellucidar, dis-je. Non seulement nous sommes capables de retrouver le chemin de notre maison, mais encore de nous diriger à coup sur vers n’importe quel point de notre monde.


    — Cela me paraît, dit-elle, tout à fait incompréhensible.


    J’avais travaillé sur le bateau avec une grande assiduité, et bien entendu je ne disposais d’aucun moyen pour mesurer le temps écoulé. Je ne pouvais savoir combien avait duré notre absence du village. Disposant de notre réserve alimentaire propre, nous avions mangé de temps en temps mais jamais dormi ni l’un ni l’autre. Le fait que nous éprouvions une forte envie de dormir aurait dû nous faire comprendre que notre absence s’était fortement prolongée ; ce devait être le cas, en effet, car à notre retour au village nous découvrîmes que les préparatifs d’un gigantesque festin destiné à célébrer notre victoire sur les Ko-vans touchaient à leur fin. Cette perspective semblait surexciter tout un chacun, mais Lu-bra comme moi-même ne pensions qu’à une chose ; nous retirer dans nos huttes pour y dormir tout notre soûl.


    O-Ra, qui recherchait fréquemment ma compagnie lorsque je séjournais dans le village, me demanda ce que je pouvais bien « fabriquer » avec Lu-bra pour demeurer aussi longtemps loin de l’agglomération.


    — Nous travaillons sur la pirogue qui se meut sans le secours des pagaies, répondis-je.


    — Je vous accompagnerai la prochaine fois que vous y retournerez, dit-elle, car je ne l’ai jamais vue.


    C’était justement ce que j’aurais voulu éviter ; en effet j’avais décidé que la prochaine fois que je retournerais au chantier en compagnie de Lu-bra nous ne reviendrions plus. Notre présence actuelle dans le village n’avait d’autre but que de restaurer nos forces par un sommeil réparateur avant d’entreprendre notre voyage.


    — Tu seras la bienvenue, O-Ra, mais pourquoi ne pas attendre que les travaux soient terminés ?


    — Oh, je pourrai également y retourner à ce moment et j’en profiterai pour faire une promenade à bord, dit-elle. Sais-tu bien, David, il est vraiment dommage que tu sois blanc. Je ne puis imaginer un conjoint plus parfait que toi. Je me demande si je ne vais pas demander à Ro-taï de faire une exception en ta faveur et de me permettre de devenir ta femme.


    — Parce que je possède une esclave ? répondis-je en riant.


    — Non, riposta-t-elle. Je me débarrasserais de Lu-bra car elle semble te plaire un peu trop. Je ne suis pas fille à supporter une rivale.


    Cette jeune dame ne manquait pas de franchise ; c’est parfois le cas chez ces vierges paléolithiques, mais pas toujours. Diane avait montré des dispositions diamétralement opposées.


    — Ma foi, dis-je, je ne doute pas que tu fasses une épouse parfaite pour quelqu’un d’autre, mais certes pas pour moi. J’ai déjà une conjointe.


    O-Ra haussa les épaules.


    — Bah, tu ne la reverras jamais, dit-elle ; tu es condamné à vivre sur cette île jusqu’à la fin de tes jours et tu ferais aussi bien de prendre épouse.


    — Oublie-moi, O-Ra, dis-je, et choisis plutôt un excellent époux parmi ta propre race.


    — Voudrais-tu insinuer par hasard que tu ne veux pas de moi ? demanda-t-elle avec colère.


    — Il ne s’agit pas de savoir si je veux ou si je ne veux pas de toi, répondis-je, puisque je suis déjà en puissance d’épouse, comme je te l’ai dit précédemment ; et dans mon pays nous n’avons le droit d’en posséder qu’une seule à la fois.


    — Ce n’est pas la véritable raison, trancha-t-elle. Tu es amoureux de Lu-bra. C’est pourquoi vous vous isolez toujours ensemble. Le dernier des imbéciles le comprendrait sans peine.


    — Eh bien, fais ce que bon te semblera, dis-je. Pour ma part je vais tâcher de dormir un peu.


    Sur quoi je tournai le dos et m’en fus.


    À mon réveil, je me sentis complètement reposé ; et peu de temps après Lu-bra sortit à son tour du sommeil. En quittant la hutte nous vîmes que les guerriers se rassemblaient déjà pour le festin. J’avais l’estomac dans les talons et je me doutais que Lu-bra était pour le moins aussi affamée que moi. Le déroulement du festin allait nous fournir une excellente occasion de nous enfuir sans être remarqués, puisque tous les membres de la tribu devaient demeurer dans le village pendant le banquet Ainsi nous ne risquions guère d’être surpris durant le temps qu’il faudrait pour pousser le bateau à flot et y entasser nos provisions de bouche.


    Je fis part de mes réflexions à Lu-bra :


    — Il me semble que nous pourrions profiter de cet instant pour nous éclipser sans être vus, dis-je. On nous croira toujours endormis dans notre hutte si l’on vient à remarquer notre absence, ce qui n’est pas certain.


    — Bien, dit-elle, les huttes pourront nous servir d’écran pour nous dissimuler à leur vue jusqu’au moment où nous aurons atteint la forêt.


    Et c’est ainsi que nous fîmes au village des Ruviens des adieux que nous espérions définitifs.


    Nous nous dirigeâmes en toute hâte vers le bateau et en réunissant nos efforts nous parvînmes enfin à le tirer jusqu’à l’eau ; puis nous y chargeâmes nos provisions le plus rapidement possible.


    Notre besogne tirait à sa fin lorsque nous aperçûmes une silhouette qui se faufilait entre les arbres, venant du village. Il était à présent trop tard pour se dissimuler et quelle que fût l’identité de cet intrus il n’aurait nulle peine à percer nos intentions dès l’instant où il aurait décelé la nature du chargement que nous montions à bord.


    Lu-bra revenait de la cachette les bras chargés et j’entrepris un nouveau voyage pour ramener de nouvelles provisions lorsqu’O-Ra fit son apparition sur la scène.


    — Voilà donc ce que vous complotiez, s’écria-t-elle avec aigreur. Tu te préparais à t’enfuir en compagnie de ce visage pâle.


    — Tu avais deviné juste dès la première fois, O-Ra, répondis-je.


    — Eh bien, tu n’en feras rien. J’y veillerai, dit-elle d’une voix coupante. Mais si tu veux t’enfuir de Ruva, je prendrai la place de cette fille. Si tu refuses, je donne l’alarme.


    — Lu-bra m’est indispensable. Sans elle je ne pourrai jamais trouver le continent.


    Je m’imaginais que cette explication suffirait à la fléchir quelque peu.


    — Tu sais bien, O-Ra, que tu es incapable de m’indiquer la direction du continent.


    — Soit, qu’elle monte à bord pour servir de guide. Quant à moi, je prendrai place dans la pirogue en qualité d’épouse.


    — Non, O-Ra, répondis-je, je suis désolé, mais c’est tout à fait impossible.


    — Tu refuses de me prendre ?


    — Oui, O-Ra.


    Ses yeux flambèrent de colère durant un instant, puis elle tourna les talons et rentra dans la forêt. Elle me donnait l’impression d’en avoir pris son parti bien facilement.


    Avec l’aide de Lu-bra je chargeai le plus rapidement possible le reste des provisions dans la pirogue. Nous ne pouvions nous permettre d’abandonner la moindre parcelle des réserves que nous avions amassées car nous n’avions pas la moindre idée du temps que nous passerions en mer avant d’atteindre le continent.


    Le dernier ballot venait d’être monté à bord et Lu-bra avait déjà pris place dans l’embarcation lorsque j’entendis un bruit de galopade sous les feuillages ; je compris aussitôt qu’O-Ra était rentrée au village et qu’elle avait raconté ce qu’elle venait de voir. Je poussai la pirogue à flot et m’écartai du rivage en maniant vigoureusement la pagaie lorsque quarante ou cinquante Ruviens firent irruption sur la scène. Ro-taï galopait en tête et m’intima à tue-tête l’ordre de virer de bord ; mais je mis le cap sur la haute mer et entrepris de hisser la voile. Un vent léger soufflait de la terre et il se passa, sembla-t-il, une éternité avant que cette brise vînt gonfler notre voile. Lu-bra et moi manœuvrions nos pagaies avec une ardeur frénétique ; mais si notre voile ne recueillait pas davantage de vent jamais nous ne pourrions échapper aux Ruviens, qui s’entassaient à présent dans leurs pirogues pour nous prendre en chasse.


    La pirogue de tête se détacha de la côte, mais nous étions déjà suffisamment éloignés de la rive pour capter un peu plus de vent et notre vitesse s’était légèrement accrue. Cependant nos poursuivants continuaient à gagner sur nous et, durant tout ce temps, Ro-taï continuait ses appels pour me faire revenir tandis que sa pirogue se rapprochait de plus en plus.


    Ils s’avancèrent à portée de sagaie, mais nos vitesses étaient sensiblement égales. Ro-taï se dressa dans sa pirogue, la sagaie en arrêt, prêt à la lancer.


    — Reviens ! s’écria-t-il, sinon tu vas mourir !


    Lu-bra avait effectué la traversée depuis Ko-va dans le bateau à voile, et depuis ce moment elle avait posé bien des questions sur son maniement. J’ignorais si elle pouvait ou non le gouverner mais il me fallait en courir le risque ; je lui dis donc de s’approcher et de prendre la barre, puis je plaçai une flèche sur mon arc et me levai à mon tour.


    — Ro-taï, il me coûterait beaucoup de te tuer, dis-je, mais si tu ne reposes pas cette sagaie je devrai m’y résoudre.


    Il hésita un instant. Un souffle de vent vint gonfler notre voile et la barque bondit en avant à l’instant même où le chef des Ruviens lançait son arme. Je savais parfaitement qu’elle tomberait court ; c’est pourquoi je ne lâchai pas ma flèche, car j’aimais Ro-taï et il m’avait témoigné beaucoup de bienveillance.


    — N’oublie pas, Ro-taï, continuai-je, que j’aurais pu te tuer mais je n’en ai rien fait. Je suis ton ami, mais je veux retourner dans mon pays.


    À présent nous gagnions rapidement sur eux. Ils tentèrent de nous suivre durant quelque temps, mais comprenant la vanité de la poursuite ils firent enfin demi-tour.
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    Combien de temps dura ce voyage, Dieu seul le sait. Une douzaine de fois nous fûmes attaqués par des monstres gigantesques et sans nom et à trois reprises nous fûmes pris dans des tempêtes qui furent à deux doigts de mettre fin à la fois à notre voyage et à nos jours ; le sort voulut qu’il n’en fût rien jusqu’au moment où il fallut nous rendre compte que nos réserves de nourriture et d’eau potable tiraient à leur fin.


    À l’expérience, Lu-bra se révéla une merveilleuse jeune fille. Elle était courageuse et ne laissait jamais échapper la moindre plainte. Je la plaignais de tout mon cœur.


    — Ton sort eût été moins précaire à Ruva, lui dis-je ; si j’en juge par la tournure que prennent les événements, il semblerait que je t’aie conduite à la mort plutôt qu’à la liberté.


    — Quoi qu’il arrive, je serai satisfaite, David. Je préfère encore la mort à l’esclavage.


    — C’est par une étrange coïncidence dont je n’ai pas encore fait état que tu te trouves à mes côtés. C’est une autre fille de Suvi qui devait me conduire à Sari. Nous étions tous deux prisonniers des Jukans, puis des géants cannibales d’Azar. J’ignore encore si elle a succombé ou si elle a pu leur échapper.


    — Comment s’appelle-t-elle ? demanda Lu-bra.


    — Kleeto.


    — Je la connaissais, dit-elle, nous avons passé ensemble une partie de notre enfance, antérieurement à ma capture.


    Le voyage se poursuivait ; Lu-bra, ma boussole vivante, m’indiquant le cap. Nous avions réduit nos rations à l’extrême limite de ce qui était nécessaire pour nous maintenir en vie et nous n’avalions quelques gouttes d’eau qu’au moment où la soif devenait intolérable. Nous étions l’un et l’autre dans un état de faiblesse et de maigreur extrêmes. Nous nous efforcions de pêcher mais sans grand succès, sans doute parce que nous n’appartenions pas à des nations maritimes. Sur terre, j’aurais pu nous procurer du gibier en abondance ; mais sur cette étendue salée qui grouillait pourtant d’animaux marins de toute sorte il m’arrivait rarement d’atteindre mon but. Comment expliquer ces échecs, je ne sais car j’étais pourtant devenu un excellent archer.


    Lorsque la dernière miette de nos provisions fut consommée, nous réussîmes une prise avec l’un de mes hameçons en os. C’était un modeste poisson d’une trentaine de centimètres de longueur que nous partageâmes néanmoins en deux moitiés que nous dévorâmes tout cru. Peu après, notre provision d’eau potable se trouva également à sec. J’appelai de tous mes vœux une nouvelle tempête de pluie, mais le ciel demeura immuablement limpide tandis que l’implacable soleil de midi continuait de nous cribler de ses rayons ; et sur cette immense étendue d’océan hostile pas la moindre trace de terre.


    Lu-bra était étendue sous son abri, au fond de l’embarcation.


    — David, dit-elle soudain d’une voix affaiblie, as-tu peur de mourir ?


    — Je n’ai nulle envie de mourir, répondis-je, mais je ne crains pas la mort. Peut-être s’agit-il d’une nouvelle aventure merveilleuse qui nous mènera dans un autre pays et nous fera connaître de nouvelles gens et retrouver nombre de nos amis qui sont partis avant nous, et au bout d’un certain temps nous y serons tous réunis.


    — Je l’espère, David, dit-elle, car je me sens mourir. Il me coûte énormément de te quitter, David, car notre compagnie mutuelle est tout ce qui nous reste à présent. Lorsque je serai partie tu resteras seul et il est bien triste de mourir seul.


    Je détournai les yeux pour dissimuler les larmes qui me montaient aux yeux et, ce faisant, j’aperçus un objet qui fit sortir de mes lèvres un cri d’étonnement et d’incrédulité. Une voile !


    Que faisait cette voile sur un océan où ne pouvait point se trouver de voile ? Puis dans un éclair de lucidité la vérité se fit jour en moi.


    — Lu-bra ! m’écriai-je. Nous ne mourrons pas. Nous sommes sauvés, Lu-bra.


    — Que veux-tu dire, David ? Aurais-tu aperçu la terre ?


    — Non, répondis-je, ce n’est pas la terre mais une voile ; et si cet océan est bien le Lural Az comme tu le supposais, cette voile ne peut appartenir qu’à des amis.


    Je changeai de cap et me dirigeai vers le navire inconnu, lequel, je m’en aperçus bientôt, se portait à notre rencontre. De leur côté, ses occupants avaient dû apercevoir notre propre voile. Lorsque la distance qui nous séparait se fut suffisamment réduite, je reconnus dans cette silhouette l’un des exemplaires du modèle que Perry avait dessiné et construit à la suite de sa désastreuse tentative pour créer un vaisseau de guerre. J’en aurais pleuré de joie.


    J’amenai ma voile et j’attendis. Le petit navire mit en panne et nous lança un filin, et comme je scrutais les visages qui se penchaient à la lisse au-dessus de moi je reconnus Ja le Mezop, qui avait assuré le commandement de l’une des premières unités de notre flotte.


    — David ! s’écria-t-il. Toi ? Il y a des centaines de sommeils que nous te tenions pour mort.


    Lu-bra était trop faible pour se hisser par ses propres moyens à bord du vaisseau de Ja. À peine put-elle se redresser pour prendre la position assise, et j’étais moi-même trop faible pour l’aider ; mais des mains secourables nous hissèrent bientôt à bord ; et en mettant le pied sur le pont une femme se précipita vers moi et m’entoura le cou de ses bras. C’était Diane la Magnifique.


    Lorsqu’on nous eut fait avaler quelques bribes de nourriture et quelques gorgées d’eau, nous nous sentîmes vivifiés, revigorés et Diane me raconta son histoire.


    Elle avait aidé Do-gad à s’enfuir de Ko-va sur la : promesse formelle de ce dernier qu’il la respecterait et l’aiderait à retourner à Sari ; mais il avait trahi sa parole et elle l’avait tué. C’est de ce métal que sont faites les séduisantes filles d’Amoz.


    Ensuite elle avait pagayé vers le continent, guidée par son sens infaillible de l’orientation. Elle ne s’était pas trouvée sur la trajectoire de l’affreuse tempête qui, selon mes prévisions, aurait dû sceller son destin mais elle s’était tirée sans encombre des trois orages que nous avions nous-mêmes subis, Lu-bra et moi.


    Nous voilà revenus à Sari, heureux et satisfaits. Lu-bra est rentrée à Suvi et mes guerriers qui lui avaient servi d’escorte me rapportèrent une nouvelle qui augmenta encore mon bonheur en me donnant du même coup une légère idée du temps qui s’était écoulé durant ma captivité à Ruva ; j’appris en effet que Zor et Kleeto étaient parvenus à Suvi sans encombre, qu’ils s’étaient mariés et que de leur union était déjà né un enfant du sexe masculin.
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